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AVERTISSEMENT DES ÉDITEURS
Dans les Morceaux choisis des poètes de îa Pléiade: Pontus de Thyard, Joachim du Bellay, Rémy Bellean, Jodelle et Baïf, nous n'avons pas fait à chacun d'entre eux une place égale. Nous espérons que le lecteur nous saura gré d'avoir sacrifié quelques pièces vraiment sans valeur pour lui donner en entier, sans coupure aucune, les Regrets de du Bellay. Joachim du Bellay n'est sans doute pas vm assez grand poète pour que dans la Collection des Cent Chefs-d'œuvre un volmne entier lui soit réservé, mais il mérite asstu*ément la préférence que dans ce recueil nous lui avons accordée.
PONTUS DE THIARD
Pontus de Thiard est Bourguignon ; il naquit en 1521 au château de Bissy dans le Maçonnais et vint à Paris faire ses études. C'est là qu'il connut Ronsard, et il semble bien, inconsciemment peut-être, avoir été, avant Ronsard et avant du Bellay, l'instigateur principal du mouvement de rénovation des lettres. En tout cas, il exerça sur l'un et sur l'autre de ces deux poètes une influence marquée. En 1571, Pontus de Thiard fut nommé évêque de Châlons. Bon patriote et sujet fidèle comme la plupart des poètes de la Pléiade, il se fit aux Etats de Blois, en 1588, le défenseur de la royauté, puis, après avoir en 1590 résigné son évêché entre les mains d'un sien neveu, il se retira aux environs de Verdun. C'est là qu'il mourut en 1605, à l'âge de quatre-vingt-quatre ans.
On peut reprocher à bon droit à Pontus de Thiard une préciosité un peu obscure où le conduisit l'imitation fréquente des pétrarquisants italiens. Mais en général, son inspiration est haute, et son style, qui n'est pas toujours très aisé, atteint parfois à la profondeur. C'est un de ces poètes sur lesquels il n'y a pas grand'chose à dire, sinon qu'ils ont frayé la route à des génies qui leur étaient supérieurs.
= PONTUS DE THIARD
ERREURS AMOUREUSES
Quelqu'un voyant la belle pourtraiture De ton visage en un tableau dépeinte, S'emerveilloit de chose si bien feinte, Et qui suivoit de si près la nature.
Hélas, pensay-je, Amour par sa pointure, A mieux en moy cette beauté emprainte Cette beauté tant cruellement sainte, Que, l'adorant, elle me devient dure.
Car ce tableau par main d'homme tracé, Au fil des ans pourroit estre effacé, Ou obscurci, perdant sa couleur vive :
Mais la mémoire, emprainte en ma pensée,
De sa beauté ne peut estre effacée
Au laps du temps, au moins tant que je vive.
A cet anneau, parfait en forme ronde,
Ensemble et toi, et moi, je parangonne.
La foi le clôt : la foi ne m'abandonne.
Son teint est d'or : moins que l'or tu n'es blonde.
S'il est semé de larmes : trop abonde L'humeur en moy, qui proye au deixil me donne ; Si un écrit au dedans l'environne :
Tu m'es au cœur en gravure profonde.
Sa foi retient un diamant lié.
Et mon service à toy tout dédié T'arrestera, tant soit cruelle ou dure.
Et puis, ainsi que ny force, ny flame Peut consumer un diamant, madame.
Malgré tout sort sans fin mon amour dure.
Quand le désir de ma haute pensée, Me fait voguer en mer de ta beauté, Espoir du fruit de ma grand' loyauté Tient voile large à mon désir haussée.
Mais cette voile ainsi en l'air dressée, Pour me conduire au port de privante, Trouve en chemin un flot de cruauté, Duquel elle est rudement repoussée.
Puis de mes yeux la larmoyante pluie Et les grans vens de mon soupirant cœur Autour de moi émeuvent tel orage,
Que si l'ardeur de ton amour n'essuie Cette abondance, hélas ! de triste humeur, Je suis prochain d'un périlleux naufrage.
CHANT
Que me sert la connoissancc D'Amour et de sa puissance Et du mal qu'il fait sentir :
Si je n'ai la résistance, Pour m'en savoir garantir ?
Que me sert en loyauté.
Servir la grande beauté.
D'une qui ne veut m'ouïr ; Si je n'ai la privante Entièrement d'en jouir?
Que me sert le froid plaisir, Qui me vient en vain saisir, Quand le désir me transporte Si naissant ce mien désir, Toute espérance m'est morte?
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Que me sert la courte joye, Que je pris quand je songeois Estre au comble de tout bien :
Si ce que dormant j'avois Au réveil se trouve rien?
Que me sert en ma tristesse Verser larme et pleurs sans cessCf Pensant noyer mon tourment :
Si Tardant feu qui me presse, M'en brûle plus chaudement?
Que me sert en mon martire Jetter, lors que je respire, Soupirs d'ardantes chaleurs :
Si ce vent dont je soupire.
Ne peut desecher mes pleurs ?
Que me sert l'affection
De fuir ma passion
La pensant rendre moins forte :
Si, comme fait Ixion,
Mon mal avec moi j'emporte?
Que me sert-il de courir Vers la mort secours quérir Pour estre de mal délivre :
Si ce qui me fait mourir Tout soudain me fait revivre?
Mais pourquoi chanté- je ainsi, Me plaignant du grief souci, Où mon cœur est obstiné :
Puis qu'à ce grand malheur cy Les cieux m'ont prédestiné ?
Au maniment de ses deux mains marbrines Dessus le lut ou dessus l'espinette Et au mouvoir tant soudain et honneste De ses dix doigs bordez de perles fines ;
Puis au sortir des paroles divines Hors des coraux de cette bouche nette, J'oy un doux son, dame, qui m'amonneste Que je verray tes cruautés benines.
Car il n'y a créature en ce monde, Et qui rigueur ou fierté tant abonde, Qu'on n'adoucist avec telle armonie.
Dont il faudra (Amour m'en ha fait seur) Que puis qu'en toi loge telle douceur, La rigueur soit en fin de toi bannie.
Je vis rougir son blanc poli ivoire Et cliner plus humainement sa vue.
Quand je lui dis : si ta rigueur me tue, En auras-tu, cruelle, quelque gloire?
Lors je connus (au moins je le veux croire) Qu'Amour l'avoit atteinte à l'imprévue : Car elle éprise, et doucement émue, Par un sovuris me promit la victoire.
Et me laissant baiser sa blanche main, Me fit recueil si tendrement humain.
Que d'autre bien depuis je n'ai vécu.
Mais éprouvant un trait d'œil, sa douceur Si vivement me vint toucher au cœur, Que, pensant vaincre, enfin je fus vaincu.
Tu ne m'es pas de tes faveurs avare, (Je t'en rends grâce infiniment, Nature,) Puis que la fièvre en rien n'a fait injure A la beauté sur toutes beautés rare,
La terre aussi te merciant se pare Et se revest gayement de verdure, Comme prenant avec moi nourriture De ce soleil, qu'à l'autre je compare.
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L'air fait cesser ses yvemales pleurs : Les arbres verts produisent maintes fleurs, Où mille oiseaux esmeuvent douces noises.
La Saône enflée au pleuvoir de mes yeux Par le passé, en cours plus gracieux Vient arroser nos rives Maconnoises.
Tant dextrement ses pas elle compassé, Quand à danser parfois elle s'ingère, Et tant au bal, dispostement légère, Ses mille tours volte de bonne grâce,
Qu'on jugeroit auprès d'elle être lasse Du vray et faus la pronte messagère, Qui des pieds touche au siège de Mégère, Et de son chef outre les nues passe.
Et toute fois je ne la vis onq estre (Voyez, amans, sa cruauté ! ) si dextre En sa plus vite et gaye promptitude.
Comme au fuïr de moi elle est soudaine, Quand je lui veux faire entendre la peine Que j'ai, vivant dessous sa servitude.
Je n'attends point que mon nom l'on écrive Au rang de ceux, qui ont des rameaux verts Du blond Phebus les savans frons couvers. Hors du danger de l'oublieuse rive.
Scève parmi les doctes bouches vive !
Reste Romans honnoré par les vers De Des Autels ! et chante l'univers Le riche los de l'immortelle Olive :
Veuille Apollon du double mont descendre. Pour rendre grâce à cet autre Terpandre, Qui renouvelle et l'une et l'autre lyre !
Mais moi, scay-tu à quoy, dame, j'aspire ? C'est, sans espoir de» piteuse te rendre, Que seulement mes plaings tu daignes lire.
Je vois chacun préparé en délices, Pour ce jour gras sacrer au dieu ivrogne, Duquel Venus, possible, ne s'éloigne, Et lui dresser autel et sacrifice.
Tu ne fais point, ô peuple, en vain service A ce dieu cy : car assez bien témoigne Cette fureur, joyeuse, qui t'empoigne, Que tu l'as eu agréable et propice.
Tu vas montrant en publique évidence, (Soit bien, soit mal) en jeux, festins et dance, Combien tu es plein de gaye allégresse.
Et je vois seul avecques ma pensée, Et les soupirs de mon ame offensée, Paissant mon cœur d'une amère détresse.
SEXTINE
Lorsque Phébus sue le long du jour Je me travaille en tourmens et ennuis : Et sous Phebé les languissantes nuis Ne me sont rien qu'un pénible séjour : Ainsi toujours pour l'amour de la belle, Je voy mourant en douleur éternelle.
Bien doy-je, hélas ! en mémoire éternelle. Me souvenir et de l'heure et du jour, Que je fus pris aux beaux yeux de la belle Car onques puis je n'ai receu qu'ennuis, Qui m'ont privé du plaisir et séjour Des plaisans jours et reposantes nuiz.
Heureux amans, vous souhaitez les nuiz Avoir durée obscure et éternelle, Pour prolonger votre amoureux séjour :
Et a moi seul, si rien plait, plait le jour, Pour espérer, après mes longs ennuis.
Nourrir mes yeux aux beautés de la belle.
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I^is, rencontrant les soleils de la belle, Tout ébloui, aux ténébreuses nuiz De mes travaux je r 'entre, et aux ennuiz De ma pensée en son cours étemelle :
Laquelle fait tout moment, nuit et jour, Dans les discours de mon esprit séjour.
Las ! je ne puis trouver lieu de séjour. Tant j'ai de maux pour tes cruautés, belle : Car, si je brûle et ars le long du jour, Je me dissous en pleurs toutes les nuiz, Te voyant vivre en rigueur éternelle.
Pour me tuer en étemels ennuiz.
Inconsolable, ô ame, en tes ennuiz.
Qui veux sortir de ce mortel séjour, Pour t'envoler en la vie étemelle.
Peux-tu languir pour une autre plus belle? Espère encor, espère : car ces nuiz, S'éclairciront de quelque plaisant jour.
Mais hâte toy, ô Jour, que mes ennuiz Prendront Séjour aux faveurs de la belle : Change l'obscur de mes dolentes nuiz, En la clarté d'une joye éternelle.
Luth, seur tcsmoin et fidèle confort De mes soupirs et travaux languissans : De qui souvent les accords ravissans M'ont fait souffrir en mourant double mort
Tu as long tems avec moi plaint le tort Des deux doux yeux, soleils éblouissans, Qui d'éclairer mes ténèbres puissans, Me refusoient le fruit de leur effort.
Va bienheureux : et si ces blanches mains,
Et si ces bras celestement humains
Te daignent tant honorer de te prendre,
Soient en tes sons si doucement deduiz Les coutumiers accors de mes ennuiz.
Que mon amour elle puisse comprendre.
Sont-ce ces prez, où ma déesse affable, Comme Diane allègrement troussée, Chantoit un chant de ma peine passée, Et s'en rendoit soi-même pitoyable?
Est-ce cest orme, où d'un riz amiable Disant : Adieu, gloire de ma pensée !
Mignardement à mon col enlacée, Elle me fut d'un baiser favorable?
Et deà, où est, ô prez defleurez, donq Le beau tappiz, qui vous ornoit adonq ? Et l'honneur gay, orme, de ta verdure?
Languissez-vous pour ma nymphette absente? Donques sa vue est-elle assez puissante, Pour, comme moy, vous donner nourriture ?
Divin Ronsard, qui de plume gentille Mignarde mieux les amoureux escris.
Un mol chapeau des rameaux de Cypris Entre ton front mollement entortille.
Gentil Bellay, de qui le divin style Fait estonner les plus braves esprits.
Couronne toy, ton plus désiré pris, De la faveur de ta branche tranquille.
Orne ton chef, orne, mon Des Autelz,
De cent honneurs, cent honneurs immortelz,
Qui chanteront ton nom par tous le monde.
Mais suis- je point de votre heur envieux ? Non, non : car j'ai un autre heur plus heureux, L'aspect bénin de mon Étoile blonde.
JOACHiM DU Bellay
Joachim du Bellay naquit en 1525 à Lire, petit village situé aux confins de l'Anjou et de la Bretagne, et que, dans un sonnet fameux des Regrets, il devait à tout jamais rendre immortel. Il était allié à une noble et influente famille. Son père était cousin des trois célèbres du Bellay : Guillaume, excellent général, nommé par François I«"^ vice-roi de Piémont ; Martin, homme de guerre et négociateur avisé , Jean, cardinal et diplomate, ambassadeur du roi à Rome. Très jeune, Joachim perdit son père et sa mère, et fut élevé par un frère qui ne semble pas avoir pris grand souci de son éducation. Ce frère mort, le jeune homme se trouva aux prises avec une situation embarrassée. Comme il se rendait à Poitiers pour y faire ses études de droit, le hasard voulut que dans une hôtellerie il fit la rencontre de Ronsard. Les deux jeunes gens avaient sur la poésie les mêmes idées, ils se lièrent ensemble d'une amitié que la vie ne devait jamais démentir.
A ce moment, Ronsard méditait déjà depuis quelque temps La rénovation littéraire d'où devait sortir la Pléiade. Du Bellay, qui partageait les idées de son ami, accepta de condenser cette doctrine en un manifeste éclatant. Ce fut la Deffence et Illustration de la langue française, publiée eo 1549, où l'auteur met au service de sa cause une verve mordante et un talent merveilleux de polémiste. A la suite de la Deffence et Illustration, Joachim du Bellay donna en 1550 un recueil de sonnets intitulés V Olive, mot qu'on croit être l'anagramme d'une certaine demoiselle de Violé, aimée du poète. La même année, du Bellay dédie à Madame Marguerite, la future duchesse de Savoie, un Recueil de poésies. En 1551, le cardinal Jean du Bellay l'emmène avec
lui à Rome, en qualité de secrétaire et d'intendant général de sa maison. Notre poète crut que tous ses espoirs étaient comblés, la fortune lui souriait enfin; rien ne devait plus contrarier les rêves de sa jeune ambition. Il dut bien vite en rabattre. Les mesquines préoccupations d'ime charge pour laquelle il n'était point fait, les moeurs d'un pays corrompu, qui choquaient son honnêteté un peu rude de gentilhomme français, finirent par l'écœurer et par lui faire prendre en dégoût la Ville Éternelle. Par une réaction naturelle, il en vint à se rappeler avec vivacité sa terre natale, si douce, si accueillante, au prix de cette Rome perverse. C'est à cet état d'âme nostalgique que nous devons les Regrets, recueil de sonnets, tantôt pleins d'une délicate et fine émotion, tantôt, au contraire, violemment ironiques et satiriques, qui, publié en 1559, établit à tout jamais sa réputation poétique. L'année précédente, il avait publié le premier livre des Antiquités de Rome, et les Divers Jeux rustiques et autres œuvres poétiques. Sa situation ne s'était guère améliorée: ses protecteurs étaient morts, la publication des Regrets lui avait quelque peu aliéné la bienveillance de Jean du Bellay. Après la fortune, la santé, qu'il avait toujours eue mauvaise, le trahit. Il mourut en 1560, âgé de trente-cinq ans. C'était pour les lettres françaises une irréparable perte.
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L'OLIVE
Je ne quiers pas la fameuse couronne, Sainct ornement du Dieu au chef doré, Ou que du Dieu aux Indes adoré Le gay chapeau la teste m'environne.
Encores moins veulx-je que Ion me donne Le mol rameau en Cypre décoré :
Celuy qui est d'Athènes honoré, Seul je le veubc, et le Ciel me l'ordonne.
O tige heureux, que la sage Déesse En sa tutelle et garde a voulu prendre, Pour faire honneur à son sacré autel '
Orne mon chef, donne moy hardiesse De te chanter, qui espère te rendre Egal un jour au Laurier immortel.
Loyre fameux, qui ta petite source Enfles de maintz gros fleuves et ruisseaux, Et qui de loing coules tes cleres eaux En l'Océan d'une assez vive course :
Ton chef royal hardiment bien hault pousse Et apparo^»^ entre tous les plus beaux, Comme un thaureau sur les menuz troupeaux, Quoy que le Pau envieux s'en courrousse.
Commande doncq' aux gentiles Naiades Sortir dehors leurs beaux palais humides Avecques toy, leur fleuve paternel.
Pour saluer de joyeuses aubades Celle qui t'a, et tes filles liquides, Déifié de ce bruyt éternel.
Tout ce qu'icy la Nature environne, Plus tost il naist, moins longuement il dure. Le gay printemps s'enrichist de verdure, Mais peu fleurist l'honneur de sa couronne.
L'ire du ciel facilement étonne
Les fruicts d'esté, qui craignent la froidure :
Contre l'hiver ont l'ecorce plus dure
Les fruicts tardifs, ornement de l'autonne.
De ton printemps les fleurettes seichées Seront un jour de leur tige arrachées, Non la vertu, l'esprit et la raison.
A ces doulx fruicts, en toy meurs devant l'aage, Ne faict l'esté ny l'autonne dommage, Ny la rigueur de la froide saison.
Divin Ronsard, qui de l'arc à sept cordes Tiras premier au but de la mémoire Les traictz aelez de la Françoise gloire, Que sur ton lue haultement tu accordes.
Fameux harpeur et prince de noz odes, Laisse ton Loir haultain de ta victoire, Et vien sonner au rivage de Loire De tes chansons les plus nouvelles modes.
Enfonce l'arc du vieil Thebain archer, Ou nul que toy ne sceut onq' encocher Des doctes Sœurs les sajettes divines.
Porte pour moy parmy le ciel des Gaulles Le sainct honneur des nymphes Angevines, Trop pesant faix pour mes foibles épaules.
Ores qu'en l'air le grand Dieu du tonnerre
Se rue au seing de son épouse amée,
Et que de fleurs la nature semée
A faict le ciel amoureux de la terre :
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Or' que des ventz le gouverneur desserre Le doux Zephire, et la forest armée Voit par l'épaiz de sa neuve ramée Maint libre oiseau, qui de tous coûtez erre
Je vois faisant un cry non entendu Entre les fleurs du sang amoureux nées Pasle, dessoubz l'arbre pasle étendu :
Et de son fruict amer me repaissant,
Aux plus beaux jours de mes verdes années
Un triste hiver sen' en moy renaissant.
Si nostre vie est moins qu'une journée En l'éternel, si l'an qui faict le tour Chasse noz jours sans espoir de retour, Si périssable est toute chose née,
Que songes -tu, mon ame emprisonnée ?
Pourquoy te plaist l'obscur de nostre jour, Si pour voler en un plus cler séjour, Tu as au dos l'aele bien empanée ?
La, est le bien que tout esprit désire, La, le repos ou tout le monde aspire, La, est l'amour, la, le plaisir encore.
La, ô mon ame au plus hault ciel guidée !
Tu y pouras recongnoistre l'Idée
De la beauté, qu'en ce monde j'adore.
A MADAME MARGUERITE
d'écrire en sa langue
Quiconque soit qui s'étudie En leur langue imiter les vieux, D'une entreprise trop hardie Il tente la voie des cieux,
Croyant en des ailes de cire, Dont Phébus le peut déplumer :
Et semble, à le voir, qu'il désire Donner nouveaux noms à la mer.
n y met de l'eau, ce me semble, Et pareil peut-être encore est A celui qui du bois assemble Pour le porter en la forêt.
Qui suivra la divine Muse Qui tant sut Achille extoUer ?
Où est celui qui tant s'abuse De cuider encore voler ?
Où, par régions inconnues.
Le cygne Thébain, si souvent, Dessous lui regarde les nues, Porté sur les ailes du vent ?
Qui aura l'haleine assez forte.
Et l'estomac, pour entonner Jusqu'au bout la buccine torte Que le Mantouan fit sonner ?
Mais, où est celui qui se vante De ce Calabrais approcher Duquel jadis la main savante Sut la lyre tant bien toucher ?
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Princesse, je ne veux point suivre D'une telle mer les dangers, Aimant mieux entre les miens vivre Que mourir chez les étrangers.
Mieux vaut que les siens ou précède, Le nom d'Achille poursuivant, Que d'être ailleurs un Diomède, Voire un Thersite bien souvent.
Quel siècle éteindra ta mémoire, O Boccace ! Et quels durs hivers Pourront jamais sécher la gloire, Pétrarque, de tes lauriers verts ?
Qui verra la vôtre muette, Dante, et Bembe à l'esprit hautain?
Qui fera taire la musette Du pasteur Néapolitain?
Le Lot, le Loir, Touvre et Garonne, A vos bords vous direz le nom De ceux que la docte couronne Éternise d'un haut renom.
Et moi, si la douce folie Ne me déçoit, je te promets, Loire, que ta lyre abolie, Si je vis, ne sera jamais.
Marguerite peut donner celle Qui rendait les enfers contents, Et qui bien souvent après elle Tirait les chênes écoutants.
ANTIQUITÉS DE ROME
Telle que dans son char la Bérécynthienne, Couronnée de tours, et joyeuse d'avoir Enfanté tant de dieux, telle se faisait voir, En ses jours plus heureux, cette ville ancienne,
Cette ville qui fut, plus que la Phrygienne, Foisonnante en enfants, et de qui le pouvoir Fut le pouvoir du monde, et ne se peut revoir Pareille à sa grandeur, grandeur sinon la sienne.
Rome seule pouvait à Rome ressembler, Rome seule pouvait Rome faire trembler : Aussi n'avait permis l'ordonnance fatale
Qu'autre pouvoir humain, tant fût audacieux,
Se vantât d'égaler celle qui fit égale
Sa puissance à la terre et son courage aux cieux.
Sacrés coteaux, et vous, saintes ruines, Qui le seul nom de Rome retenez, Vieux monuments, qui encor soutenez L'honneur poudreux de tant d'âmes divines ;
Arcs triomphaux, pointes du ciel voisines, Qui de vous voir le ciel même étonnez, Las ! peu à peu cendre vous devenez, Fable du peuple, et publiques rapines !
Et, bien qu'au temps pour un temps fassent guerre Les bâtiments, si est-ce que le temps Œuvres et noms fiiaablement atterre.
Tristes désirs, vivez doncque contents : Car, si le temps finit chose si dure, 11 finira la peine que j'endure.
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Ni la fureur de la flamme enragée, Ni le tranchant du fer victorieux, Ni le dégât du soldat furieux.
Qui tant de fois, Rome, t'a saccagée,
Ni coup sur coup ta fortune cliangée, Ni le ronger des siècles envieux, Ni le dépit des hommes et des dieux, Ni contre toi ta puissance rangée,
Ni l'ébranler des vents impétueux.
Ni le débord de ce dieu tortueux.
Qui tant de fois t'a couvert de son onde.
Ont tellement ton orgueil abaissé
Que la grandeur du rien qu'ils t'ont laissé
Ne fasse encore émerveiller le monde.
Comme on passe en été le torrent sans danger, Qui soûlait en hiver être roi de la plaine Et ravir par les champs, d'une fuite hautaine. L'espoir du laboureur et l'espoir du berger ;
Comme on voit les couards animaux outrager Le courageux lion gisant dessus l'arène, Ensanglanter leurs dents et d'une audace vaine Provoquer l'ennemi qui ne se peut venger ;
Et comme devant Troie on vil des Grecs encor Braver les moins vaillants autour du corps d'Hector Ainsi ceux qui jadis soûlaient, à tète basse.
Du triomphe romain la gloire accompagner.
Sur ces poudreux tombeaux exercent leur audace.
Et osent les vaincus les vainqueurs dédaigner.
Pâles esprits, et vous, ombres poudreuses, Qui, jouissant de la clarté du jour, Fites sortir cet orgueilleux séjour Dont nous voyons les reliques cendreuses ;
Dites, esprits (ainsi les ténébreuses Rives du Styx non passable au retour, Vous enlaçant d'un trois fois triple tour, N'enferment point vos images ombreuses ! ),
Dites-moi donc (car quelqu'une de vous, Possible encor, se cache ici dessous), Ne sentez-vous augmenter votre peine,
Quand quelquefois de ces coteaux romains Vous contemplez l'ouvrage de vos mains N'être plus rien qu'une poudreuse plaine ?
Ces grands monceaux pierreux, ces vieux murs que tu Furent premièrement le clos d'vm lieu champêtre, [vois, Et ces braves palais, dont le temps s'est fait maître, Cassines de pasteurs ont été quelquefois.
Lors prirent les bergers les ornements des rois. Et le dur laboureur de fer orna sa dextre , Puis l'annuel pouvoir le plus grand se vit être, Et fut encor plus grand le pouvoir de six mois,
Qui, fait perpétuel, crut en telle puissance Que l'aigle impérial de lui prit sa naissance. Mais le ciel, s'opposant à cet accroissement.
Mit ce pouvoir es mains du successeur de Pierre, Qui, sous nom de pasteur, fatal à cette terre. Montre que tout retourne à son commencement.
Quand ce brave séjour, honneur du nom latin, Qui borna sa grandeur d'Afrique et de la Bise, De ce peuple qui tient les bords de la Tamise, Et de celui qui voit éclore le matin,
Anima contre soi d'un courage mutin Ses propres nourissons, sa dépouille conquise. Qu'il avait par tant d'ans sur tout le monde acquise. Devint soudainement du monde le butin :
Ainsi, quand du grand Tout la fuite retournée, Où trente-six mille ans ont sa course bornée Rompra des éléments le naturel accord,
Les semences, qui sont mères de toutes choses Retourneront encore à leur premier discord, Au ventre du chaos éternellement closes.
Toi qui de Rome émerveillé contemples L'antique orgueil qui menaçait les cieux, Ces vieux palais, ces monts audacieux, Ces murs, ces arcs, ces thermes et ces temples.
Jugé, en voyant ces ruines si amples, Ce qu'a rongé le temps injurieux, Puisqu'aux ouvriers les plus industrieux Ces vieux fragments encor servent d'exemples.
Regarde après comme de jour en jour Rome, fouillant son antique séjour.
Se rebâtit de tant d' œuvres divines :
Tu jugeras que le démon Romain S'efforce encor d'une fatale main Ressusciter ces poudreuses ruines.
Qui a vu quelquefois un grand chêne asséché, — Qui pour son ornement quelque trophée porte, Lever encore au ciel sa vieille tète morte. Dont le pied fermement n'est en terre fiché,
Mais qui, dessus le champ plus qu'à demi penché, Montre ses bras tout nus et sa racine torte, Et, sans feuille ombrageux, de son poids se supporte Sur un tronc nouailleux en cent lieux ébranché,
Et, bien qu'au premier vent il doive sa ruine. Et maint jeune à l'entour ait ferme la racine, — Da dévot populaire être seul révéré :
Qui tel chêne a pu voir, qu'il s'imagine encore Comme entre les cités qui plus florissent ore Ce vieil honneur poudreux est le plus honoré.
Espérez-vous que la postérité Doive, mes vers, pour tout jamais vous lire ? Espérez-vous que l'œuvre d'une lyre Puisse acquérir telle immortalité ?
Si sous le ciel fût quelque éternité, Les monuments que je vous ai fait dire, Non en papier, mais en marbre et porphyre, Eussent gardé leur vive antiquité.
Ne laisse pas toutefois de sonner,
Luth, qu'Apollon m'a bien daigné donner ;
Car, si le temps ta gloire ne dérobe,
Vanter te peux, quelque bas que tu sois, D'avoir chanté le premier des Français, L'antique honneur du peuple à longue robe.
A SON LIVRE
Mon livre (et je ne suis sur ton aise envieux) Tu t'en iras sans moy voir la Court de mon Prince. Hé chétif que je suis, combien en gré je prinsse, Çu'im heur pareil au tien fust permis à mes yeulx !
Là si quelqu'un vers toy se monstre gracieux, Souhaitte luy qu'il vive heureux en sa province : Mais si quelque malin obliquement te pince, Souhaitte luy tes pleurs, et mon mal enuuieux.
Souhaitte luy encore qu'il face un long voyage, Et bien qu'il ait de veue élongné son mesnage, Que son cueur, où qu'il voise, y soit tousjours présent.
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Souhaitte qu'il vieillisse en longue servitude, Qu'il n'esprouve à la fin que toute ingratitude, Et qu'on mange son bien pendant qu'il est absent.
Je ne veulx point fouiller au sein de la nature, Je ne veulx point chercher l'esprit de l'univers, Je ne veulx point sonder les abysmes couvers, Ny desseigner du ciel la belle architecture.
Je ne peins mes tableaux de si riche peinture, Et si haults arguments ne recherche à mes vers : Mais suivant de ce lieu les accidents divers. Soit de bien, soit de mal, j'escris à l'adventure.
Je me plains à mes vers, si j'ay quelque regret,
Je me ris avec eulx, je leur dy mon secret,
Comme estans de mon cœur les plus seurs secrétaires.
Aussi ne veulx- je tant les pigner et friser.
Et de plus braves noms ne les veulx desguiser,
Que de papiers journaulx, ou bien de commentaires.
Un plus sçavant que moy (Paschal) ira songer Aveques l'Ascréan dessus la double cyme : Et pour estre de ceulx dont on fait plus d'estime, Dedans l'onde au cheval tout nud s'ira plonger.
Quant à moy je ne veulx, pour un vers allonger, M'accoursir le cerveau : ny pour polir ma ryme, Me consumer l'esprit d'une songneuse lime, Frapper dessus ma table, ou mes ongles ronger.
Aussi veulx-je (Paschal) que ce que je compose Soit une prose en ryme, ou une ryme en prose. Et ne veulx pour cela le laurier mériter.
Et peult estre que tel se pense bien habile, Qui trouvant de mes vers la ryme si facile, Eu vain travaillera, me voulant imiter.
N'estant, comme je suis, encor' cxercité Par tant et tant de maulx au jeu de la Fortune, Je suivois d'Apollon la trace non commune. D'une saincte fureur sainctement agité.
Ores ne sentant plus ceste divinité, Mais picqué du soucy qui fascheux m'importune, Une adresse j'ay pris beaucoup plus opportune A qui se sent forcé de la nécessité.
Et c'est pourquoy (Seigneur) ayant perdu la trace Que suit vostre Ronsard par les champs de la Grâce, Je m'adresse où je voy le chemin plus battu :
Ne me bastant le cœur, la force, ny l'haleine, De suyvre, comme luy, par sueur et par peine, Ce pénible sentier qui meine à la vertu.
Je ne veulx feuilleter les exemplaires Grecs, Je ne veulx retracer les beaux traicts d'un Horace, Et moins veulx-je imiter d'un Pétrarque la grâce, Ou la voix d'un Ronsard, pour chanter mes regrets.
Ceulx qui sont de Pliœbus vrais poètes sacrez. Animeront leurs vers d'une plus grand' audace : Moy, qui suis agité d'une fureur plus basse. Je n'entre si avant en si profonds secretz.
Je me contenteray de simplement escrire Ce que la passion seulement me fait dire. Sans rechercher ailleurs plus graves arguments.
Aussi n'ay-je entrepris d'imiter en ce livre
Ceulx qui par leurs escripts se vantent de revivre,
Et se tirer tout vifz dehors des monuments.
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Ceulx qui sont amoureux, leurs amours chanteront, Ceulx qui ayment l'honneur, chanteront de la gloire, Ceulx qui sont près du Roy, publiront sa victoire, Ceulx qui sont courtisans, leurs faveurs vanteront :
Ceulx qui ayment les arts, les sciences diront, Ceulx qui sont vertueux, pour tels se feront croire, Ceulx qui aiment le vin, deviseront de boire, Ceulx qui sont de loisir, de fables escriront :
Ceulx qui sont mesdisans, se plairont à mesdire,
Ceulx qui sont moins fascheux, diront des mots pour rire,
Ceulx qui sont plus vaillans, vanteront leur valeur :
Ceulx qui se plaisent trop, chanteront leur louange, Ceulx qvii veulent flater, feront d'un diable un ange ; Moy, qui suis malheureux, je plaindray mon malheur.
Las, où est maintenant ce mespris de Fortune ? Où est ce cœur vainqueur de toute adversité, Cest honneste désir de l'immortalité, Et ceste honneste flamme au peuple non commune?
Où flont ces doulx plaisirs, qu'au soir sous la nuict brune
Les Muses me donnoient, alors qu'en liberté
Dessus le verd tapy d'un rivage escarté
Je les menois danser aux rayons de la Lune?
Maintenant la Fortune est maistresse de moy, Et mon cœur qui souloit estre maistre de soy, Est serf de mille maulx et regrets qui m'ennuyent.
De la postérité je n'ay plus de soucy,
Ceste divine ardeur, je ne l'ay plus aussi,
Et les Muses de moy, comme estranges, s'enfuyent.
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Ce pendant que la Court mes ouvrages lisoit, Et que la sœur du Roy, l'unique Marguerite, Me faisant plus d'honneur que n'estoit mon mérite, De son bel œil divin mes vers favorisoit,
Une fureur d'esprit au ciel me conduisoit D'une aile qui la mort et les siècles évite, Et le docte troppeau qui sur Parnasse habite, De son feu plus divin mon ardeur attisoit.
Ores je suis muet, comme on voit la Prophète Ne sentant plus le Dieu qui la tenoit sugette, Perdre soudainement la fureur et la voix.
Et qui ne prend plaisir qu'un Prince luy commande? L'honneur nourrit les arts, et la Muse demande Le théâtre du peuple, et la faveur des Roys.
Ne t'esbahis, Ronsard, la moitié de mon ame, Si de ton Dubellay France ne lit plus rien. Et si avecques l'air du ciel Italien Il n'a humé l'ardeur que l'Italie enflamme.
Le sainct rayon qui part des beaux yeux de ta dame, Et la saincte faveur de ton Prince et du mien. Cela (Ronsard), cela, cela mérite bien De t'eschauffer le cœur d'une si vive flamme.
Mais moy, qui suis absent des raiz de mon soleil, Comment puis-je sentir eschauffement pareil A celuy qui est près de sa flamme divine?
Les costeaux soleillez de pampre sont couvers. Mais des Hyperborez les éternels hyvers Ne portent que le froid, la neige, et la bruine.
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France, mère des arts, des armes, ei des loix, Tu m'as Dourry longtemps du laict de ta mamelle; Ores, comme un aigneau qui sa nourrice appelle, Je remplis de ton nom les antres et les bois.
Si tu m'as pour enfant advoué quelquefois, Que ne me respons-tu maintenant, ô cruelle ? France, France, respons à ma triste querelle : Mais nul, sinon Echo, ne respond à ma voix.
Entre les loups cruels j'erre parmy la plaine, Je sens venir l'hyver, de qui la froide haleine D'une tremblante horreur fait hérisser ma peau.
Las, tes autres aigneaux n'ont faute de pasture, Ils ne craignent le loup, le vent, ny la froidure : Si ne suis- je pourtant le pire du troupeau.
Ce n'est le fleuve Thusque au superbe rivage, Ce n'est l'air des Latins ny le mont Palatin, Qui ores (mon Ronsard) me fait parler Latin, Changeant à l'estranger mon naturel langage ;
C'est l'ennuy de me voir trois ans, et d'avantage, Ainsi qu'un Prométhé, cloué sur l'Aventin, Où l'espoir misérable et mon cruel destin, Non le joug amoureux, me détient en servage .
Et quoy (Ronsard), et quoy, si au bord estranger, Ovide osa sa langue en barbare changer. Afin d'estre entendu, qui me pourra reprendre
D'un change plus heureux ? nul, puisque le François, Quoy qu'au Grec et Romain égalé tu te sois, Au rivage Latin ne se peult faire entendre.
Bien qu'aux arts d'Apollon le vulgaire n'aspire, Bien que de tels thrésors l'avarice n'ait soing, Bien que de tels harnois le soldat n'ait besoing, Bien que l'ambition tels honneurs ne désire :
Bien que ce soit aux grands un argument de rire, Bien que les plus rusez s'en tiennent le plus loing, Et bien que Dubellay soit suffisant tesmoing, Combien est peu prisé le mestier de la lyre ;
Bien qu'un art sans profit ne plaise au courtisan, Bien qu'on ne paye en vers l'œuvre d'un artisan, Bien que la Muse soit de pauvreté suyvie,
Si ne veulx-je pourtant délaisser de chanter,
Puis que le seul chant peult mes ennuys enchanter.
Et qu'aux Muses je doy bien six ans de ma vie.
Veu le soing mesnager, dont travaillé je suis, Veu l'importun soucy, qui sans fin me tourmente, Et veu tant de regrets, desquels je me lamente, Tu t'esbahis souvent comment chanter je puis.
Je ne chante (Magny), je pleure mes ennuys : Ou, pour le dire mieulx, en pleurant je les chante Si bien qu'en les chantant, souvent je les enchante Voy-là pourquoy (Magny) je chante jours et nuicts.
Ainsi chante l'ouvrier en faisant son ouvrage. Ainsi le laboureur faisant son labourage, Ainsi le pèlerin regrettant sa maison,
Ainsi l'adventurier en songeant à sa dame, Ainsi le marinier en tirant à la rame. Ainsi le prisonnier maudissant sa prison.
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Maintenant je pardonne à la donlce fureur, Qui m'a fait consumer le meilleur de mon aage, Sans tirer autre fruict de mon ingrat ouvrage, Que le vain passetemps d'une si longue erreur.
Maintenant je pardonne à ce plaisant labeur, Puis que seul il endort le soucy qui m'oultrage, Et puis que seul il fait qu'au milieu de l'orage Ainsi qu'auparavant je ne tremble de peur.
Si les vers ont esté l'abus de ma jeunesse. Les vers seront aussi l'appuy de ma vieillesse, S'ils furent ma folie, ils seront ma raison,
S'ils furent ma blessure, ils seront mon Achille, S'ils furent mon venim, le scorpion utile, Qui sera de mon mal la seule guérison.
Si l'importunité du créditeur me faschc, Les vers m'ostent l'ennuy du fascheux créditeur : Et si je suis fasché d'un fascheux serviteur, Dessus les vers (Boucher) soudain je me défasche.
Si quelqu'un dessus moy sa cholère délasche.
Sur les vers je vomis le venin de mon cœur :
Et si mon foible esprit est recreu du labeur.
Les vers font que plus frais je retourne à ma taschc.
Les vers chassent de moy la molle oisiveté,
Les vers me font aymer la doulce liberté.
Les vers chantent pour moy ce que dire je n'ose.
Si doncq j'en recueillis tant de profits divers, Demandes-tu (Boucher) de quoy servent les vers, Et quel bien je reçoy de ceulx que je compose?
Pan j as, veuls-tu sçavoir quels sont mes passetemps ? Je songe au lendemain, j'ay soing de la despense Çui se fait chacun jour, et si fault que je pense A rendre sans argent cent créditeurs contents :
Je vays, je viens, je cours, je ne perds point le temps, Je courtise un banquier, je prens argent d'avance, Quand j'ay despesché l'un, un autre recommence, Et ne fais pas le quart de ce que je prétends.
Qui me présente un compte, une lettre, un mémoire, Qui me dit que demain est jour de consistoire, Qui me rompt le cerveau de cent propos divers :
Qui se plainct, qui se deult, qui murmure, qui crie :
Aveques tout cela, dy (Pan j as) je te prie.
Ne t'esbahis-tu point comment je fais des vers ?
Cependant que Magny suit son grand Avanson, Pan j as son Cardinal, et moy le mien encore, Et que l'espoir flateur, qui noz beaux ans dévore, Appaste noz désirs d'un friand hamesson.
Tu courtises les Roy s, et d'un plus heureux son Chantant l'heur de Henry, qui son siècle décore. Tu t'honores toy mesme, et celuy qui honore L'honneur que tu luy fais par ta docte chanson.
Las, et nous ce pendant nous consumons nostre aage
Sur le bord incogneu d'un estrange rivage,
Où le malheur nous fait ces tristes vers chanter ;
Comme on voit quelquefois quand la mort les appelle, Arrengez flanc à flanc parmy l'herbe nouvelle, Bien loing sur un estang trois cygnes lamenter.
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Après avoir longtemps erré sur le rivage, Où Ion voit lamenter tant de chétifs de court, Tu as attaint le bord où tout le monde court, Fuyant de pauvreté le pénible servage.
Nous autres ce pendant, le long de ceste plage, En vain tendons les mains vers le Nautonier sourd. Qui nous chasse bien loing : car, pour le faire court, Nous n'avons un quatrin pour payer le naulage.
Ainsi donc tu jouis du repos bienheureux, Et comme font là bas ces doctes amoureux, Bien avant dans un bois te perds avec ta dame ;
Tu bois le long oubly de tes travaux passez. Sans plus penser en ceulx que tu as délaissez, Criant dessus le port, ou tirant à la rame.
Si tu ne sçais (Morel) ce que je fais icy, Je ne fais pas l'amour, ny autre tel ouvrage : Je courtise mon maistre, et si fais d'avantage, Ayant de sa maison le principal soucy.
Mon Dieu (ce diras-tu) quel miracle est-ce cy. Que de veoir Dubellay se mesler du mesnage, Et composer des vers en un autre langage ! Les loups et les aigneaux s'accordent tout ainsi.
Voylà que c'est, Morel : la doulce poésie M'accompagne par tout, sans qu'autre fantaisie En si plaisant labeur me puisse rendre oisif.
Mais tu me respondras : Donne, si tu es sage. De bonne heure congé au cheval qui est d'aage. De peur qu'il ne s'empire, et devienne poussif.
Ce pendant que tu dis ta Cassandre divine, Les louanges du Roy, et l'héritier d'Hector, Et ce Montmorancy nostre François Nestor, Et que de sa faveur Henry t'estime digne ;
Je me pourmène seul sur la rive Latine, La France regretant, et regretant encor Mes antiques amis, mon plus riche trésor, Et le plaisant séjour de ma terre Angevine.
Je regrete les bois, et les champs blondissans, Les vignes, les jardins, et les prez verdissans. Que mon fleuve traverse : icy pour récompense
Ne voiant que l'orgueil de ces monceaux pierreux, Où me tient attaché d'un espoir malheureux. Ce que possède moins celuy qui plus y pense.
Heureux, de qui la mort de sa gloire est suyvie, Et plus heureux celuy, dont l'immortalité Ne prend commencement de la postérité, Mais devant que la mort ait son âme ravie.
Tu jouis (mon Ronsard) mesme durant ta vie, De l'immortel honneur que tu as mérité : Et devant que mourir (rare félicité) Ton heureuse vertu triomphe de l'envie.
Courage donc (Ronsard), la victoire est à toy,
Puis que de ton costé est la faveur du Roy :
Jà du laurier vainqueur les temples se couronnent,
Et j à la tourbe espesse à l'entour de ton flanc
Resemble ces esprits, qui là bas environnent
Le grand prestre de Thrace au long sourpely blanc.
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Conte, qui ne fis onc compte de la grandeur, Ton Dubellay n'est plus : ce n'est plus qu'une souche Qui dessus un ruisseau d'un dos courbé se couche, Et n'a plus rien de vif, qu'un petit de verdeur.
Si j'escry quelquefois, je n'escry point d'ardeur, J'escry naïvement tout ce qu'au cœur me touche, Soit de bien, soit de mal, comme il vient à la bouche, En un stile aussi lent que lente est ma froideur.
Vous autres ce pendant peintres de la nature. Dont l'art n'est pas enclos dans une portraiture. Contrefaites des vieux les ouvrages plus beaux.
Quant à moy, je n'aspire à si haulte louange, Et ne sont mes portraits auprès de voz tableaux, Non plus qu'est un Janet auprès d'un Michelange.
Ores, plus que jamais, me plaist d'aymer la Muse, Soit qu'en François j'escrive, ou langage Romain, Puisque le jugement d'un Prince tant humain. De si grande faveur envers les lettres use.
Donq le sacré mestier où ton esprit s'amuse. Ne sera désormais un exercice vain, Et le tardif labeur que nous promet ta main. Désormais pour Francus n'aura plus nulle excuse.
Ce pendant (mon Ronsard) pour tromper mes ennuys, Et non pour m'enrichir, je suivray, si je puis, Les plus humbles chansons de ta Muse lassée.
Aussi chascun n'a pas mérité que d'un Roy La libéralité luy face, comme à toy.
Ou son archet doré, ou sa lyre crossée.
Ne lira-Ion jamais que ce Dieu rigoureux? Jamais ne lira-Ion que ceste Idalienne?
Ne voira-Ion jamais Mars dans la Cyprienne? Jamais ne voira-Ion que Ronsard amoureux?
Retistra-lon tousjours, d'un tour laborieux, Ceste toile, argument d'une si longue peine ? Revoira-Ion tousjours Oreste sur la scène? Sera tousjours Roland par amour furieux?
Ton Francus, ce pendant, a beau haulser les voiles, Dresser le gouvernail, espier les estoiles, Pour aller où il deust estre ancré désormais :
Il a le vent à gré, il est en équippage,
Il est encor pourtant sur le Troien rivage,
Aussi croy-je (Ronsard) qu'il n'en partit jamais.
Qu'heureux tu es (Baïf), heureux et plus qu'heureux, De ne suivre abusé ceste aveugle Déesse, Qui d'un tour inconstant et nous hausse et nous baisse, Mais cest aveugle enfant qui nous fait amoureux !
Tu n'esprouves (Baïf) d'un maistre rigoureux Le sévère sourcy : mais la doulce rudesse D'une belle, courtoise, et gentile maistresse, Qui fait languir ton cœur doulcement langoureux.
Moy chétif ce pendant loing des yeux de mon Prince, Je vieillis malheureux en estrange province, Fuyant la pauvreté : mais las, ne fuyant pas
Les regrets, les ennuys, le travail et la peine, Le tardif repentir d'une espérance vaine. Et l'importun souci qui me suit pas à pas.
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Malheureux l'an, le mois, le jour, l'heure, et le poinct, Et malheureuse soit la flateuse espérance, Quand pour venir icy j'abandonnay la France ; La France, et mon Anjou dont le désir me poinct.
Vraiment d'un bon oiseau guidé je ne fus poinct, Et mon cœur me donnoit assez signifiance. Que le ciel estoit plein de mauvaise influence, Et que Mars estoit lors à Saturne conjoint.
Cent fois le bon advis lors m'en voulut distraire, Mais tous jours le destin me tiroit au contraire : Et si mon désir n'eust aveuglé ma raison,
N'estoit-ce pas assez pour rompre mon voyage, Quand sur le sueil de l'huis, d'un sinistre présage, Je me blessay le pied sortant de ma maison?
Si celuy qui s'appreste à faire un long voyage, Doit croire cestuy là qui a jà voyagé. Et qui des flots marins longuement oultragé. Tout moite et dégoûtant s'est sauvé du naufrage :
Tu me croiras (Ronsard) bien que tu sois plus sage. Et quelque peu encor (ce croy-je) plus aagé, Puis que j'ay devant toy en ceste mer nagé, Et que desjà ma nef descouvre le rivage.
Donques je t'advertis, que ceste mer Romaine, De dangereux escueils et de bancs toute pleine, Cache mille périls, et qu'icy bien souvent,
Trompé du chant pippeur des monstres de Sicile, Pour Charybde éviter tu tomberas en Scylle, Si tu ne sçais nager d'une voile à tout vent.
Ce n'est l'ambition ny le soing d'acquérir
Qui m'a fait délaisser ma rive paternelle,
Pour voir ces monts couverts d'une neige éternelle,
Et par mille dangers ma fortune quérir.
Le vray honneur, qui n'est coustumier de périr,
Et la vraye vertu, qui seule est immortelle,
Ont comblé mes désirs d'une abondance telle,
Qu'un plus grand bien aux dieux je ne veulx requérir.
L'honneste servitude, où mon devoir me lie. M'a fait passer les monts de France en Italie, Et demourer trois ans sur ce bord estranger,
Où je vy languissant : ce seul devoir encore
Me peult faire changer France à l'Inde et au More,
Et le ciel à l'enfer me peult faire changer.
Quand je te dis adieu, pour m'en venir icy,
Tu me dis (mon Lahaye), il m'en souvient encore :
Souvienne toy, Bellay, de ce que tu es ore,
Et comme tu t'en vas retourne t'en ainsi.
Et tel comme je vins, je m'en retourne aussi : Hors mis un repentir qui le cœur me dévore. Qui me ride le front, qui mon chef décolore. Et qui me fait plus bas enfoncer le sourcy.
Ce triste repentir, qui me ronge, et me lime,
Ne vient (car j'en suis net) pour sentir quelque crime,
Mais pour m'estre trois ans à ce bord arresté :
Et pour m'estre abusé d'une ingrate espérance,
Qui pour venir ici trouver la pauvreté,
M'a fait (sot que je suis) abandonner la France.
Je hay plus que la mort un jeune casanier, Qui ne sort jamais hors, sinon aux jours de feste, Et craignant plus le jour qu'une sauvage beste, Se fait en sa maison luy mesmes prisonnier.
Mais je ne puis aymcr un vieillard voyager. Qui court deçà delà, et jamais ne s'arreste, Ains des pieds moins léger, que léger de la teste, Ne séjourne jamais non plus qu'un messager.
L'un sans se travailler en seureté demeure, L'autre qui n'a repos jusques à temps qu'il meure, Traverse nuict et jour mille lieux dangereux ;
L'un passe, riche et sot, heureusement sa vie, L'autre plus souffreteux qu'un pauvre qui mendie, S'acquiert en voyageant un sçavoir malheureux.
Quiconques (mon Bailleul) fait longuement séjour Soubs un ciel incogneu, et quiconques endure D'aller de port en port cherchant son adventure, Et peult vivre estranger dessoubs un autre jour :
Qui peult mettre en oubly de ses parents l'amour, L'amour de sa maistresse et l'amour que nature Nous fait porter au lieu de nostre nourriture, Et voyage tous jours sans penser au retour :
Il est fils d'un rocher, ou d'une ourse cruelle,
Et digne que jadis ait sucé la mamelle
D'une tygre inhumaine : encor ne voit-on point
Que les fierts animaux en leurs forts ne retournent, Et ceulx qui parmy nous domestiques séjoumenlj Tous jours de la maison le doulx désir les poingt.
Heureux qui comme Ulysse, a fait un beau voyage, Ou comme cestuy là qui conquit la toison, Et puis est retourné, plein d'usage et raison, Vivre entre ses parents le reste de son aage !
Quand revoiray-je, hélas, de mon petit village Fumer la cheminée, et en quelle saison Revoiray-je le clos de ma pauvre maison, Qui m'est une province, et beaucoup d'avantage ?
Plus me plaist le séjour qu'on basty mes ayeux, Que des palais Romains le front audacieux, Plus que le marbre dur me plaist l'ardoise fine :
Plus mon Loyre Gaulois, que le Tibre Latin, Plus mon petit Lyre, que le mont Palatin, Et plus que l'air marin la doulceur angevine.
Je me feray sçavant en la philosophie, En la mathématique, et médicine aussi : Je me feray légiste, et d'un plus hault soucy Apprendray les secrets de la théologie :
Du luth et du pinceau j'ébatteray ma vie, De l'escrime et du bal. Je discourois ainsi, Et me vantois en moy d'apprendre tout cecy, Quand je changeay la France au séjour d'Italie.
O beaux discours humains ! je suis venu si loing, Pour m'enrichir d'ennuy, de vieillesse, et de soing. Et perdre en voyageant le meilleur de mon aage.
Ainsi le marinier souvent pour tout trésor Rapporte des harencs en lieu de lingots d'or, Aiant fait, comme moy, un malheureux voyage.
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Que feray-jc, Morel? dy moy, si tu l'entends, Feray-je encore icy plus longue demeurance, Ou si j 'iray reveoir les campaignes de France, Qiiand les neiges fondront au soleil du printemps ?
Si je demeure icy, hélas, je perds mon temps A me repaistre en vain d'une longue espérance, Et si je veuLx ailleurs fonder mon asseurance, Je fraude mon labeur du loyer que j'attens.
Mais fault-il vivre ainsi d'une espérance vaine? Mai» fault-il perdre ainsi bien trois ans de ma peine? Je ne bougeray donc. Non, non, je m'en iray.
Je demourray pourtant, si tu me le conseilles. Hélas (mon cher Morel) dy moy que je feray, Car je tiens, comme on dit, le loup par les oreilles.
Comme le marinier, que le cruel orage A long temps agité dessus la haulte mer, Ayant finablement à force de ramer Garanty son vaisseau du danger du naufrage,
Regarde sur le port, sans plus craindre la rage Des vagues ny des vents, les ondes escumer : Et quelqu'autre bien loing, au danger d'abysmer, En vain tendre les mains vers le front du rivage
Ainsi (mon cher Morel) sur le port arresté Tu regardes la mer, et vois en seuretè De mille tourbillons son onde renversée :
Tu la vois jusqu'au ciel s'eslever bien souvent, Et vois ton Dubellay, à la mercy du vent, Assis au gouvernail dans une nef percée.
La nef qui longuement a voyagé (Dillier) Dedans le sein du port à la fin on la serre : Et le bœuf qui long temps a renversé la terre, Le bouvier à la fin lui oste le collier ;
Le vieil cheval se voit à la fin deslier
Pour ne perdre l'haleine, ou quelque honte acquerre
Et pour se reposer du travail de la guerre.
Se retire à la fin le vieillard chevalier.
Mais moy, qui jusqu'ici n'ay prouvé que la peine, La peine et le malheur d'une espérance vaine, La douleur, le soucy, les regrets, les ennuys.
Je vieillis peu à peu sur l'onde Ausonienne,
Et si n'espère point, quelque bien qui m'advienne,
De sortir jamais hors des travaux où je suis.
Depuis que j'ay laissé mon naturel séjour, Pour venir où le Tibre aux flots tortuz ondoyé. Le ciel a veu trois fois par son oblique voye Recommencer son cours la grand'lampe du jour.
Mais j'y si grand désir de me voir de retour,
Çue ces trois ans me sont plus qu'un siège de Troye,
Tant me tarde (Morel) que Paris je revoye.
Et tant le ciel pour moy fait lentement son tour.
Il fait son tour si lent, et me semble si morne, Si morne, et si pesant, que le froid Capricorne Ne m'accoursit les jours, ny le Cancre les nuicts.
Voilà (mon cher Morel) combien le temps me dure Loing de France et de toy, et comment la nature Fait toute chose longue aveques mes ennuis.
JOACHIM DU BELLAY
C'estoit ores, c'estoit qu'à moy je devois vivre, Sans vouloir estre plus, que cela que je suis, Et qu'heureux je devois de ce peu que je puis, Vivre content du bien de la plume, et du livre.
Mais il n'a pieu aux Dieux me permettre de suivre Ma jeune liberté, ny faire que depuis Je vesquisse aussi franc de travaux et d'ennuis, Comme d'ambition j'estois franc et délivre.
Il ne leur a pas pieu qu'en ma vieille saison
Je sceusse quel bien c'est de vivre en sa maison.
De vivre entre les siens sans crainte et sans envie :
Il leur a pieu (hélas) qu'à ce bord estranger Je veisse ma franchise en prison se changer. Et la fleur de mes ans en l'hyver de ma vie.
O qu'heureux est celuy qui peult passer son aage Entre pareils à soy ! et qui sans fiction, Sans crainte, sans envie, et sans ambition, Règne paisiblement en son pauvre mesnage !
Le misérable soing d'acquérir d'avantage Ne tyrannise point sa libre affection.
Et son plus grand désir, désir sans passion, Ne s'estend plus avant que son propre héritage.
n ne s'empesche point des affaires d'autruy,
Son principal espoir ne dépend que de luy,
Il est sa court, son roy, sa faveur, et son maistre.
Il ne mange son bien en païs estranger,
Il ne met pour autruy sa personne en danger,
Et plus riche qu'il est ne voudroit jamais estre,
J'ayme la liberté, et languis en service, Je n'ayme point la court, et me fault courtiser, Je n'ayme la feintise, et me fault déguiser, J'ayme simplicité, et n'appreus que malice :
Je n'adore les biens, et sers à l'avarice, Je n'ayme les honneurs, et me les fault priser, Je veuLx garder ma foy, et me la fault briser, Je cherche la vertu et ne trouve que vice :
Je cherche le repos, et trouver ne le puis. J'embrasse le plaisir, et n'esprouve qu'ennuis, Je n'ayme à discourir, en raison je me fonde :
J'ay le corps maladif, et me fault voyager,
Je suis né pour la Muse, on me fait mesnager :
Ne suis-je pas (Morel) le plus chétif du monde?
Un peu de mer tenoit le grand Dulichien D'Ithaque séparé : l'Apennin porte-nue.
Et les monts de Savoye à la teste chenue Me tiennent loing de France au bord Ausonien.
Fertile est mon séjour, stérile estoit le sien, Je ne suis des plus fins, sa finesse est cogneue : Les siens gardans son bien attendoient sa venue, Mais nul en m'attendant ne me garde le mien.
Pallas sa guide estoit, je vays à l'aventure. Il fut dur au travail, moy tendre de nature : A la fin il ancra sa navire à son port,
Je ne suis asseuré de retourner en France : Il feit de ses haineux une belle vengeance. Pour me venger des miens je ne suis assez fort,
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N'estant de mes ennuys la fortune assouvie, Afin que je devinsse à moy mesme odieux, M'osta de mes amis celuy que j'aymois mieux, Et sans qui je n'avois de vivre nulle envie.
Donc l'éternelle nuict a ta clarté ravie, Et je ne t'ay suivy parmy ces obscurs lieux? Toy, qui m'a plus aymé que ta vie et tes yeux, Toy, que j'ay plus aymé que mes yeux et ma vie.
Hélas, cher compaignon, que ne puis-je estre encor
Le frère de PoUux, toy celui de Castor,
Puis que nostre amitié fut plus que fraternelle ?
Reçoy donques ces pleurs pour gage de ma foy, Et ces vers qui rendront, si je ne me deçoy, De si rare amitié la mémoire éternelle.
C'est ores, mon Vineus, mon cher Vineus, c'est ores Çue de tous les chétifs le plus chétif je suis, Et que ce que j'estois plus estre je ne puis, Aiant perdu mon temps et ma jeunesse encore.
La pauvreté me suit, le souci me dévore, Tristes me sont les jours, et plus tristes les nuicts : O que je suis comblé de regrets et d'ennuis ! Pleust à Dieu que je fusse un Pasquin ou Marphore
Je n'aurois sentiment du malheur qui me poingt. Ma plume seroit libre, et si ne craindrois point Qu'un plus grand contre moy peust exercer son ire.
Asseure toy, Vineus, que celuy seul est Roy, A qui mesme les Roy s ne peuvent donner loy, Et qui peult d'un chacun à son plaisir escrire.
Je ne commis jamais fraude, ne maléfice,
Je ne doutay jamais des poincts de nostre foy,
Je n'ay point violé l'ordonnance du Roy,
Et n'ay point esprouvé la rigueur de justice :
J'ay fait à mon seigneur fidèlement service, Je fais pour mes amis ce que je puis et doy. Et croy que jusqu'icy nul ne se pleint de moy, Que vers luy j'aye fait quelque mauvais office.
Voilà ce que je suis. Et toutefois, Vineus,
Comme un qui est aux Dieux et aux hommes haineux
Le malheur me poursuit, et toujours m'importune :
Mais j'ay ce beau confort en mon adversité, C'est qu'on dit que je n'ay ce malheur mérité, Et que digne je suis de meilleure fortune.
Si pour avoir passé sans crime sa jeunesse, Si pour n'avoir d'usure enrichi sa maison. Si pour n'avoir commis homicide ou traison, Si pour n'avoir usé de mauvaise finesse.
Si pour n'avoir jamais violé sa promesse, On doit se resjouir en l'arrière saison, Je dois à l'ad venir, si j'ay quelque raison, D'un grand contentement consoler ma vieillesse.
Je me console donc en mon adversité,
Ne requérant aux Dieux plus grand' félicité,
Que de pouvoir durer en ceste patience.
O Dieux, si vous avez quelque souci de nous, Ottroyez moy ce don, que j'espère de vous, Et pour vostre pitié, et pour mon innocence.
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O marastre Nature (et marastre es-tu bien, De ne m'avoir plus sage ou plus heureux fait naistre), Pourquoy ne m'as-tu fait de moy mesme le maistre, Pour suivre ma raison, et vivre du tout mien ?
Je voy les deux chemins, et de mal, et de bien :
Je sçay que la vertu m'appelle à la main dextre.
Et toutefois il fault que je tourne à senestre,
Pour suivre un traistre espoir, qui m'a fait du tout sien.
Et quel profit en ay-je? ô belle récompense !
Je me suis consumé d'une vaine despense,
Et n'ay fait autre acquest que de mal et d'ennuy.
L'estranger recueillit le fruict de mon service, Je travaille mon corps d'un indigne exercice, Et porte sur mon front la vergongue d'autruy.
Si par peine, et sueur, et par fidélité, Par humble servitude, et longue patience, Employer corps, et biens, esprit, et conscience, Et du tout mespriser sa propre utilité :
Si pour n'avoir jamais par iraportunité Demandé bénéfice, ou autre récompense, On se doit enrichir, j'auray (comme je pense) Quelque bien à la fin, car je l'ay mérité.
Mais si par larrecin advancé l'on doit estre, Par mentir, par flater, par abuser son maistre, Et pis que tout cela faire encor' bien souvent :
Je cognois que je sème au rivage infertile, Çue je veux cribler l'eau, et que je bats le vent, Et que je suis (Vineus) serviteur inutile.
Si onqucs de pitié ton ame fut atteinte, Voiant indignement ton amy tormenté, Et si onques tes yeux ont expérimenté Les poignans esguillons d'une douleur non feinte,
Voy la mienne en ces vers sans artifice peinte.
Comme sans artifice est ma simplicité :
Et si pour moy tu n'es à pleurer incité,
Ne te ry pour le moins des soupirs de ma pleinte.
Ainsi (mon cher Vineus) jamais ne puisse-tu Esprouver les regrets qu'esprouve une vertu. Qui se voit défrauder du loyer de sa peine ;
Ainsi l'œil de ton Roy favorable te soit, Et ce qui des plus fins l'espérance déçoit, N'abuse ta bonté d'une promesse vaine.
O combien est heureux, qui n'est contreint de feindre
Ce que la vérité le contreint de penser,
Et à qui le respect d'un qu'on n'ose offenser.
Ne peult la liberté de sa plume contreindre !
Las, pourquoy de ce nœu sens-je la mienne estreindre,
Quand mes justes regrets je cuide commencer?
Et pourquoy ne se peut mon ame dispenser,
De ne sentir son mal, ou de s'en pouvoir pleindre?
On me donne la genne, et si n'ose crier, On me voit tormenter, et si n'ose prier Qu'on ait pitié de moy, O peine trop sugette !
Il n'est feu si ardant, qu'un feu qui est enclos, Il n'est si fâcheux mal, qu'un mal qui tient à l'os. Et n'est si grand' douleur, qu'une douleur muette.
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Si après quarante ans de fidèle service, Que celuy que je sers a fait en divers lieux, Emploiant, libéral, tout son plus et son mieux Aux affaires qui sont de plus digne exercice,
D'un hayneux estranger l'envieuse malice Exerce contre luy son courage odieux, Et sans avoir souci des hommes ny des dieux, Oppose à la vertu l'ignorance et le vice :
Me doy-je tormenter, moy qui suis moins que rien. Si par quelqu'un (peult estre) envieux de mon bien. Je ne trouve à mon gré la faveur opportune ?
Je me console donc, et en pareille mer.
Voyant mon cher Seigneur au danger d'abysmer,
Il me plaist de courir une mesme fortune.
Sortons (Dilliers), sortons, faisons place à l'envie, Et fuions désormais ce tumulte civil, Puis qu'on y voit priser le plus lasche et plus vil. Et la meilleure part estre la moins suivie.
Allons où la vertu, et le sort nous convie, Deussions nous voir le Scythe, ou la source du Nil, Et nous donnons plus-tost un éternel exil. Que tacher d'un seul poinct l'honneur de nostre vie.
Sus donques, et devant que le cruel vainqueur De nous face une fable au vulgaire moqueur, Banissons la vertu d'un exil volontaire.
Et quoy ? ne sçais-tu pas que le bany Romain, Bien qu'il fust déchassé de son peuple inhumain, Fut pourtant adoré du barbare coursaire?
Mauny, prenons en gré la mauvaise fortune, Puis que nul ne se peult de la bonne asseurer, Et que de la mauvaise on peult bien espérer, Estant son naturel de n'estre jamais une.
Le sage nocher craint la faveur de Neptune, Sachant que le beau temps long temps ne peult durer Et ne vault-il pas mieulx quelque orage endurer, Que d'avoir tous jours peur de la mer importune?
Par la bonne fortune on se trouve abusé, Par la fortune adverse on devient plus rusé : L'une esteint la vertu, l'autre la fait paroistre :
L'une trompe nos yeux d'un visage menteur, L'autre nous fait l'amy cognoistre du flateur. Et si nous fait encor' à nous mesmes cognoistre.
LU
Si les larmes servoient de remède au malheur, Et le pleurer pouvoit la tristesse arrester. On devroit (Seigneur mien) les larmes acheter, Et ne se trouveroit rien si cher que le pleur.
Mais les pleurs en effect sont de nulle valeur : Car soit qu'on ne se veuille en pleurant tormenter. Ou soit que nuict et jour on veuille lamenter, On ne peult divertir le cours de la douleur.
Le cœur fait au cerveau ceste humeur exhaler. Et le cerveau la fait par les yeux dévaller. Mais le mal par les yeux ne s'allambique pas.
De quoy donques nous sert ce fascheux larmoyer ? De jetter, comme on dit, l'huile sur le foyer, Et perdre sans profit le repos et repas.
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Vivons (Gordes), vivons, vivons, et pour le bruit Des vieillards ne laissons à faire bonne chère : Vivons, puis que la vie est si courte et si chère, Et que mesmes les Rois n'en ont que l'usufruit.
Le jour s'esteint au soir, et au matin reluit, Et les saisons refont leur course coustumière : Mais quand l'homme a perdu ceste doulce lumière, La mort luy fait dormir une éternelle nuict,
Donq imiterons-nous le vivre d'une beste ?
Non, mais devers le ciel le vans tous jours la teste,
Gousterons quelque fois la doulceur du plaisir.
Celuy vrayement est fol, qui changeant l'asseurance Du bien qui est présent en douteuse espérance, Veult tousjours contredire à son propre désir.
Maraud, qui n'est maraud que de nom seulement, Qui dit que tu es sage, il dit la vérité : Mais qui dit que le soing d'éviter pauvreté Te ronge le cerveau, ta face le desment.
Celuy vrayement est riche et vit heureusement. Qui s'esloignant de l'une et l'autre extrémité. Prescrit à ses désirs un terme limité : Car la vraye richesse est le contentement.
Sus donc (mon cher Maraud) pendant que nostre maistre, Que pour le bien publiq la nature a fait naistre. Se tormente l'esprit des affaires d'autruy,
Va devant à la vigne apprester la salade : Que sçait-on qui demain sera mort, ou malade? Celuy vit seulement, lequel vit aujourd'huy.
Montigné (car tu es aux procez usité), Si quelqu'un de ces Dieux, qui ont plus de puissance, Nous promit de tous biens paisible jouissance, Nous obligeant par Styx toute sa déité.
Il s'est mal envers nous de promesse acquitté, Et devant Juppiter en devons faire instance : Mais si Ion ne peult faire aux Parques résistance, Qui jugent par arrest de la fatalité,
Nous n'en appellerons, attendu que ne sommes Plus privilégiez, que sont les autres hommes Condemnez, comme nous, en pareille action :
Mais si Tennuy vouloit sur nostre fantaisie, Par vertu du malheur faire quelque saisie. Nous nous opposerions à l'exécution.
Baïf, qui, comme moy, prouves l'adversité. Il n'est pas tousjours bon de combatre l'orage, Il fault caler la voile, et de peur du naufrage, Céder à la fureur de Neptune irrité.
Mais il ne fault aussi par crainte et vilité S'abandonner en proye ; il faut prendre courage, Il fault feindre souvent l'espoir par le visage. Et fault faire vertu de la nécessité.
Donques sans nous ronger le coeur d'un trop grand soing. Mais de nostre vertu nous aidant au besoing, Combatons le malheur. Quant à moy, je proteste
Que je veulx désormais Fortune despiter, Et que s'elle entreprend le me faire quitter. Je le tiendray (Baïf) et fust-ce de ma reste.
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Cependant que tu suis le lièvre par la plaine, Le sanglier par les bois, et le milan par l'aer, Et que voiant le sacre, ou l'espervier voler, Tu t'exerces le corps d'une plaisante peine,
Nous autres malheureux suivons la court Romaine, Où, comme de ton temps, nous n'oyons plus parler De rire, de saulter, de danser, et balier. Mais de sang, et de feu, et de guerre inhumaine.
Pendant, tout le plaisir de ton Gorde, et de moy,
C'est de te regreter, et de parler de toy.
De lire quelque autheur, ou quelque vers escrire.
Au reste (mon Dagaut) nous n'esprouvons icy Que peine, que travail, que regret, et soucy, Et rien, que le Breton, ne nous peult faire rire.
Le Breton est sçavant, et sçait fort bien cscrirc En François, et Thuscan, en Grec, et en Romain. Il est en son parler plaisant et fort humain, n est bon compaignon, et dit le mot pour rire.
Il a bon jugement, et sçait fort bien eslire Le blanc d'avec le noir : il est bon escrivain, Et pour bien compasser une lettre à la main, Il y est excellent autant qu'on sçauroit dire :
Mais il est paresseux, et craint tant son mestier, Que s'il devoit jeusner, ce croy-je, un mois entier, Il ne travailleroit seulement un quart d'heure.
Bref il est si poltron, pour bien le deviser,
Que depuis quatre mois, qu'en ma chambre il demeure,
Son umbre seulement me fait poltronuiser.
Tu ne me vois jamais (Pierre) que tu ne die Que j'estudie trop, que je face l'amour, Et que d'avoir tous jours ces livres à l'entour, Rend les yeux esblouis, et la teste estourdie.
Mais tu ne l'entends pas : car ceste maladie Ne me vient du trop lire, ou du trop long séjour, Ains de voir le bureau, qui se tient chacun jour : C'est, Pierre mon amy, le livre où j'estudie.
Ne m'en parle donc plus, autant que tu as cher De me donner plaisir, et de ne me fascher : Mais bien en ce pendant que d'une main habile
Tu me laves la barbe, et me tonds les cheveulx, Pour me d'esennuyer, conte moy si tu veulx Des nouvelles du Pape, et du bruit de la ville.
Seigneur, ne pensez pas d'ouïr chanter icy Les louanges du Roy, ny la gloire de Guyse, Ny celle que se sont les Chastillons acquise, Ny ce Temple sacré au grand Montmorancy.
N'y pensez voir encor' le sévère sourcy De madame Sagesse, ou la brave entreprise, Qui au Ciel, aux Démons, aux Estoilles s'est prise, La Fortune, la mort, et la Justice aussi :
De l'or encore moins, de luy je ne suis digne : Mais bien d'un petit chat j'ay fait un petit hymne. Lequel je vous envoyé : autre présent je n'ay.
Prenez le donc, Seigneur, et m'excusez de grâce, Si pour le bal ayant la musique trop basse, Je sonne un passepied, ou quelque branle gay,
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Qui est amy du cœur est amy de la bourse, Ce dira quelque honneste et hardi demandeur, Qui de l'argent d'autruy libéral despendeur Luy mesme à l'hospital s'en va toute la course.
Mais songe là-dessus, qu'il n'est si vive source, Qu'on ne puisse espuiser, ny si riche presteur, Qui ne puisse à la fin devenir emprunteur, Ayant affaire à gens qui n'ont point de resource.
Gordes, si tu veuls vivre heureusement Romain, Sois large de faveur, mais garde que ta main Ne soit à tout venans trop largement ouverte.
Par l'un on pcult gaigner mesmes son ennemy. Par l'autre bien souvent on perd un bon amy. Et quand on perd l'argent, c'est une double perte.
Ce rude Calabrois, tout vice, quel qu'il soit, Chatouille à son amy, sans espargner personne. Et faisant rire ceulx, que mesme il espoinçonne, Se joue autour du cœur de cil qui le reçoit.
Si donc quelque subtil en mes vers apperçoit Que je morde en riant, pourtant nul ne me donne Le nom de feint amy vers ceulx que j'aiguillonne : Car qui m'estime tel, lourdement se déçoit.
La Satyre (Dilliers) est un publiq exemple.
Où, comme en un miroir, l'homme sage contemple
Tout ce qui est en luy, ou de laid, ou de beau.
Nul ne me lise donc : ou qui me vouldra lire, Ne se fasche s'il voit, par manière de rire. Quelque chose du sien protrait en ce tableau. 61 =====
Quel est celuy qui veult faire croire de soy Qu'il est fidèle amy, mais quand le temps se change, Du costé des plus forts soudainement se range, Et du costé de ceulx qui ont le mieux de quoy?
Quel est celuy qui dit qu'il gouverne le Roy? J'entends quand il se voit en un païs estrange, Et bien loin de la Court : quel homme est-ce, Lestrange? Lestrange, entre nous deux, je te pry dy le raoy.
Dy moy, quel est celuy qui si bien se déguise,
Qu'il semble homme de guerre entre les gens d'église,
Et entre gens de guerre aux prestres est pareil ?
Je ne sçay pas son nom : mais quiconqu' il puisse estre, Il n'est fidèle amy, ny mignon de son maistre, Ny vaillant chevalier, ni homme de conseil.
Nature est aux bastards volontiers favorable, Et souvent les bastards sont les plus généreux, Pour estre au jeu d'amour l'homme plus vigoreux, D'autant que le plaisir luy est plus aggréable.
Le donteur de Méduse, Hercule l'indontable. Le vainqueur Indien, et les Jumeaux heureux, Et tous ces Dieux bastards jadis si valeureux, Ce problème (Bizet) font plus que véritable.
Et combien voyons nous aujourd'huy de bastards, Soit en l'art d'Apollon, soit en celuy de Mars, Exceller ceux qui sont de race légitime?
Bref tousjours ces bastards sont de gentil esprit : Mais ce bastard (Bizet) que Ion nous a descrit Est cause que je fais des autres moins d'estime.
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Tu ne crains la fureur de la plume animée, Pensant que je n'ay rien à dire contre toy, Sinon ce que ta rage a vomy contre moy, Grinssant comme un mastin la dent envenimée.
Tu crois que je n'en sçay que par la renommée, Et que quand j'auray dict que tu n'as point de foy, Que tu es aff routeur, que tu es traistre au Roy, Que j'auray contre toy ma force consommée.
Tu penses que je n'ay rien de quoy me vanner. Sinon que tu n'es fait que pour boire et mander ; Mais j'ay bien quelque chose encores plus mordante,
Et quoy ? l'amour d'Oirphée ? et que tu ne sceus onq Que c'est de croire en Dieu ? non ; quel vice est-ce donc ? C'est, pour le faire court, que tu es un pédante.
Ne t'esmerveille point que chacun il mesprise. Qu'il dédaigne un chacun, qu'il n'estime que soy, Qu'aux ouvrages d'autruy il veuille donner loy, Et comme un Aristarq' luy mesme s'auctorise.
Paschal, c'est un pédant' : et quoy qu'il se desguisc, Sera tousjours pédant'. Un pédant' et un roy Ne te semblent ilz pas avoir je ne sçay quoy De semblable, et que l'un à l'autre symbohse ?
Les subjects du pédant' ce sont ses escoliers, Ses classes, ses estats, ses régents officiers, Son collège (Paschal) est comme sa province.
Et c'est pourquoy jadis le Syracusien,
Aiant perdu le nom de roy Sicihen,
Voulut estre pédant', ne pouvant estre prince.
Magny, je ne puis voir un prodigue d'honneur, Qui trouve tout bien fait, qui de tout s'esmerveille, Qui mes faultes approuve, et me flatte l'oreille, Comme si j'estois prince, ou quelque grand seigneur.
Mais je me fasche aussi d'un fascheux repreneur, Qui du bon et mauvéïis fait censure pareille, Qui se list voluntiers, et semble qu'il sommeille En lisant les chansons de quelque autre sonneur.
Cestui-là me déçoit d'une faulse louange.
Et gardant qu'aux bons vers les mauvais je ne change,
Fait qu'en me plaisant trop à chacun je desplais :
Cestui-cy me dégouste, et ne pouvant rien faire Qui luy plaise, il me fait également desplaire Tout ce qu'il fait luy mesme, et tout ce que je fais.
Je hay du Florentin l'usurière avarice.
Je hay du fol Sienois le sens mal éirresté, Je hay du Genevois la rare vérité, Et du Vénitien la trop caute malice :
Je hay le Ferrarois pour je ne sçay quel vice, Je hay tous les Lombards pour l'infidélité. Le fier Napolitain pour sa grand' vanité, Et le poltron Romain pour son peu d'exercice :
Je hay l'Anglois mutin, et le brave Escossois, Le traistre Bourguignon, et l'indiscret François, Le superbe Espaignol, et l'yvrongne Thudesque ;
Bref, je hay quelque vice en chaque nation. Je hay moymesme encor' mon imperfection, Mais je hay par sur tout un sçavoir pédantesque.
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Pourquoy me gronde-tu, vieux mastin affamé, Comme si Dubellay n'avoit point de défense? Pourquoi m'offenses-tu, qui ne t'ay fait offense, Sinon de t'avoir trop quelquefois estimé?
Çui t'a, chien envieux, sur moy tant animé, Sur moy, qui suis absent ? Croy-tu que ma vengeance Ne puisse bien d'icy darder jusques en France Un traict, plus que le tien, de rage envenimé ?
Je pardonne à ton nom, pour ne souiller mon livre : D'un nom, qui par mes vers n'a mérité de vivre : Tu n'auras, malheureux, tant de faveur de moy :
Mais si plus longuement ta fureur persévère.
Je t'envoiray d'icy un foet, une Mégère,
Vn serpent, un cordeau, pour me vanger de toy.
Si Pirithois ne fust aux enfers descendu, L'amitié de Thésé' seroit ensevelie, Et Nise par sa mort n'eust la sienne ennoblie, S'il n'eust veu sur le champ Eurial' estendu :
De Pylade le nom ne seroit entendu Sans la fureur d'Oreste, et la foy de Pythie Ne fust par tant d'escripts en lumière sortie. Si Damon ne se fust en sa place rendu :
Et je n'eusse esprouvé la tienne si muable.
Si fortune vers moy n'eust esté variable.
Que puis- je faire donc, pour me vanger de toy ?
Le mal que je te veulx, c'est qu'un jour je te puisse Faire en pareil endroit, mais par meilleure office, Recognoistre ta faulte, et voir quelle est ma foy.
Ce Brave qui se croit, pour un jacque de maille, Estre un second Roland, ce dissimulateur, Qui superbe aux amis, aux ennemis flateur, Contrefait l'habile homme et ne dit rien qui vaille,
Belleau, ne le croy pas : et quoy qu'il se travaille De se feindre hardy d'un visage menteur, N'ajouste point de foy à son parler vanteur, Car oncq homme vaillant je n'ay veu de sa taille.
n ne parle jamais que des faveurs qu'il a, Il desdaigne son maistre, et courtise ceulx là Qui ne font cas de luy : il brusle d'avarice :
Il fait du bon Chrestien, et n'a ny foy ni loy : Il fait de l'amoureux, mais c'est, comme je croy, Pour couvrir le soupçon de quelque plus grand vice*
Encores que Ion eust heureusement compris Et la doctrine Grecque, et la Romaine ensemble, Si est-ce (Gohory) qu'icy, comme il me semble, On peuit apprendre encor', tant soit-on bien appris.
Non pour trouver icy de plus doctes escrits Que ceulx que le François soigneusement assemble, Mais pour l'air plus subtil, qui doucement nous amble Ce qui est plus terrestre et lourd en noz esprits.
Je ne sçay quel Démon de sa flamme divine
Le moins parfait de nous purge, esprouve, et affine,
Lime le jugement, et le rend plus subtil.
Mais qui trop y demeure, il envoyé en fumée
De l'esprit trop purgé la force consumée,
Et pour l'esmoudre trop, luy fait perdre le fil.
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Gordes, j'ay en horreur un vieillard vicieux, Qui l'aveugle appétit de la jeunesse imite, Et jà froid par les ans, de soymesme s'incite A vivre délicat en repoz ocieux.
Mais je ne crains rien tant qu'un jeune ambicîeux, Qui pour se faire grand contrefait de l'hermite, Et voilant sa traison d'un masque d'hypocrite, Couve soubs beau semblant un coeur malicieux.
Il n'est rien (ce dit-on en proverbe vulgaire)
Si sale qu'un vieux bouq, ni si prompt à mal faire
Comme est un jeune loup, et pour le dire mieux,
Quand bien au naturel de tous deux je regarde, Comme un fangeux pourceau l'un desplaist à mes yeux, Comme d'un fin renard de l'autre je me garde.
Tu dis que Dubellay tient réputation Et que de ses amis il ne tient plus de compte : Si ne suis-je. Seigneur, Prince, Marquis, ou Conte, Et n'ay changé d'estat ny de condition.
Jusqu'icy je ne sçay que c'est d'ambition,
Et pour ne me voir grand ne rougis point de honte :
Aussi ma qualité ne baisse ny ne monte.
Car je ne suis subject qu'à ma complexion.
Je ne sçay comme il fault entretenir son maistre, Comme il fault courtiser, et moins quel il fault estrc Pour vivre entre les grands, comme on vit aujourd'huy.
J'honnore tout le monde, et ne fasche personne : Qui me donne un salut, quatre je lui en donne : Qui ne fait cas de moy, je ne fais cas de luy.
Gordes, que Dubellay ayme plus que ses yeux, Voy comme la nature, ciinsi que du visage, Nous a fait différents de meurs et de courage, Et ce qui plédst à l'un, à l'autre est odieux.
Tu dis : je ne puis voir un sot audacieux. Qui un moindre que luy brave à son avantage, Qui s'escoute parler, qui farde son langage, Et fait croire de luy, qu'il est mignon des Dieux.
Je suis tout au contraire, et ma raison est telle : Celuy, dont la douleur courtoisement m'appelle, Me fait oultre mon gré courtisan devenir :
Mais de tel entretien le brave me dispense : Car n'estant obligé vers luy de récompense. Je le laisse tout seul luy mesme entretenir.
Cent fois plus qu'à louer on se plaist à mesdire : Pource qu'en mesdisant on dit la vérité, Et louant, la faveur, ou bien l'auctorité Contre ce qu'on en croit fait bien souvent escrire.
Qu'il soit vray prins-tu oncq tel plaisir d'ouir lire Les louanges d'un prince, ou de quelque cité, Qu'ouir un Marc Antoine à mordre exercité. Dire cent mille mots qui font mourir de rire ?
S'il est donques permis, sans offense d'aucun, Des meurs de nostre tems deviser en commun, Quiconque me lira, m'estime fol, ou sage :
Mais je croy qu'aujourd'huy tel pour sage est tenu. Qui ne seroit rien moins que pour tel recogneu, Qui lui auroit osté le masque du visage,
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Je ne descouvre icy les mystères sacrez
Des saincts prestres Romains, je ne veulx rien escrire
Que la vierge honteuse ait vergongne de lire :
Je veulx toucher sans plus aux vices moins secretz.
Mais tu diras que mal je nomme ces regretz, Veu que le plus souvent j'use de mots pour rire : Et je dy que la mer ne bruit tousjours son ire, Et que tousjours Phoebus ne sajette les Grecz.
Si tu rencontre donc icy quelque risée. Ne baptise pourtant de plainte desguisée Les vers que je souspire au bord Ausonien.
La plainte que je fais (Dilliers) est véritable : Si je ry, c'est ainsi qu'on se rid à la table : Car je ry, comme on dit, d'un riz Sardonien.
Je ne te conteray de Boulongne, et Venise, De Padoue, et Ferrare, et de Milan encor'. De Naples, de Florence, et lesquelles sont or' Meilleures pour la guerre, ou pour la marchandise ;
Je te raconteray du siège de l'Eglise,
Qui fait d'oysiveté son plus riche trésor.
Et qui dessous l'orgueil de trois couronnes d'or
Couvre l'ombltion, la haine, et la feintise :
Je te diray qu'icy le bonheur, et malheur,
Le vice, la vertu, le plaisir, la douleur,
La science honorable, et l'ignorance abonde.
Bref je diray qu'icy, comme en ce vieil Caos,
Se trouve (Pelletier) confusément enclos
Tout ce qu'on void de bien, et de mal en ce monde.
Je n'escris point d'amour, n'estant point amoureux, Je n'escris de beauté, n'aiant belle maistresse, Je n'escris de douceur, n'esprouvant que rudesse, Je n'escris de plaisir, me trouvant douloureux ;
Je n'escris de bon heur, me trouvant malheureux, Je n'escris de faveur, ne voyant ma Princesse, Je n'escris de trésors, n'ayant point de richesse, Je n'escris de santé, me sentant langoureux :
Je n'escris de la court, estant loing de mon Prince, Je n'escris de la France, en estrange province, Je n'escris de l'honneur, n'en voiant point icy ;
Je n'escris d'amitié, ne trouvant que feintise, Je n'escris de vertu, n'en trouvant point aussi. Je n'escris de sçavoir, entre les gens d'Eglise.
Si je monte au Palais, je n'y trouve qu'orgueil, Que vice desguisé, qu'une cérimonie, Qu'un bruit de tabourins, qu'une estrange armonie, Et de rouges habits un superbe appareil :
Si je descens en banque, un amas et recueil De nouvelles je treuve, une usure infinie, De riches Florentins une troppe banie, Et de pauvres Sienois un lamentable dueil :
Si je vais plus avant, quelque part où j'arrive, Je treuve de Vénus la grand' bande lascive Dressant de tous costez mil appas amoureux :
Si je passe plus oultre, et de la Rome neufve
Entre en la vieille Rome, adonques je ne treuve
Que de vieux monuments un grand monceau pierreux,
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Il fait bon voir (Paschal) uu conclave serré, Et l'une chambre à l'autre également voisine D'antichambre servir, de salle, et de cuisine, En un petit recoing de dix pieds en carré :
n fait bon voir autour le palais emmuré, Et briguer là dedans ceste troppe divine, L'un par ambition, l'autre par bonne mine, Et par despit de l'un, estre l'autre adoré :
Il fait bon voir dehors toute la ville en armes, Crier, le Pape est fait, donner de faux alarmes. Saccager un palais : mais plus que tout cela
Fait bon voir, qui de l'un, qui de l'autre se vante. Qui met pour cestui-cy, qui met pour cestui-là. Et pour moins d'un escu dix Cardinaux en vente.
Veuls-tu sçavoir (Duthier) quelle chose c'est Rome? Rome est de tout le monde un publique eschaiault, Une scène, un théâtre, auquel rien ne défault, De ce qui peult tomber es actions de l'homme.
Icy se void le jeu de la Fortune, et comme Sa main nous fait tourner ores bas, ores haut : Icy chacun se monstre, et ne peult, tant soit caut, Faire que tel qu'il est, le peuple ne le nomme.
Icy du faulx et vray la messagère court, Icy les courtisans font l'amour et la court, Icy l'ambition, et la finesse abonde :
Icy la liberté fait l'humble audacieux,
Icy l'oisiveté rend le bon vicieux,
Icy le vil faquin discourt des faicts du monde.
Ne pense (Robertet) que ceste Rome cy Soit ceste Rome là, qui te souloit tant plaire. On n'y fait plus crédit, comme l'on souloit faite, On n'y fait plus l'amour, comme on souloit aussi.
La paix, et le bon temps ne régnent plus icy, La musique, et le bal sont contraints de s'y taire. L'air y est corrompu, Mars y est ordinaire, Ordinaire la faim, la peine et le soucy.
L'artisan desbauché y ferme sa boutique,
L'ocieux advocat y laisse sa pratique.
Et le pauvre marchand y porte le bissac :
On ne voit que soldartz, et morrions en teste, On n'oit que tabourins, et semblable tempeste, Et Rome tous les jours n'attend qu'un autre sac,
Nous ne faisons la court aux filles de Mémoire, Comme vous, qui vivez libres de passion : Si vous ne sçavez donc nostre occupation, Ces dix vers ensuivans vous la feront notoire :
Suivre son Cardinal au Pape, au consistoire, En capelle, en visite, en congrégation, Et pour l'honneur d'un prince, ou d'une nation, De quelque ambassadeur accompagner la gloire.
Estre en son rang de garde auprès de son seigneur, Et faire aux survenans l'accoustumé honneur. Parler du bruit qui court, faire de l'habile homme :
Se pourmener en housse, aller voir d'huis en huis La Marthe, ou la Victoire, et s'engager aux Juifz : Voilà, mes compagnons, les passetemps de Rome.
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Flatter an créditeur pour son terme alon^er,
Courtiser un banquier, donner bonne espérance,
Ne suivre en son parler la liberté de France,
Et pour respondre un mot, un quart d'heure y songer
Ne gaster sa santé par trop boire et manger, Ne faire sans propos une folle despence. Ne dire à tous venans tout cela que Ion pense, Et d'un maigre discours gouverner l'estranger :
Cognoistre les humeurs, cognoistre qui demande, Et d'autant que Ion a la liberté plus grande, D'autant plus se garder que Ion ne soit repris :
Vivre aveques chacun, de chacun faire compte : Voilà, mon cher Morel (dont je rougis de honte) Tout le bien qu'en trois ans à Rome j'ay appris.
Marcher d'un grave pas, et d'un grave sourci, Et d'un grave soubriz à chacun faire feste, Balancer tous ses mots, respondre de la teste, Avec un Messer 7Jon, ou bien un Messer si :
Entremêler souvent un petit E cosi, Et d'un Son Servitor contrefaire l'honneste. Et comme si Ion eust sa part en la conqueste, Discourir sur Florence, et sur Naples aussi :
Seigneuriser chacun d'un baisement de main, Et suivant la façon du courtisan Romain, Cacher sa pauvreté d'une brave apparence
Voilà de ceste court la plus grande vertu,
Dont souvent mal monté, mal sain, et mal vestu.
Sans barbe et sans argent on s'en retourne en France.
D'où vient cela (Mauny) que tant plus on s'efforce D'eschapper hors d'icy, plus le Démon du lieu (Et que seroit-ce donq si ce n'est quelque Dieu?) Nous y tient attachez par une doiilce force ?
Seroit-ce point d'amour ceste alléchante amorse, Ou quelque autre venin, dont après avoir beu Nous sentons noz esprits nous laisser peu à peu, Comme un corps qui se perd sous une neuve escorse?
J'ay voulu mille fois de ce lieu m'estranger. Mais je sens mes cheveux en feuilles se changer, Mes bras en longs rameaux, et mes pieds en racine.
Bref, je ne suis plus rien qu'un vieil tronc animé, Qui se pleint de se voir à ce bord transformé. Comme le Myrte Anglois au rivage d'Alcine.
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Qui choisira pour moy la racine d'Ulysse ? Et qui me gardera de tomber au danger Qu'une Circe en pourceau ne me puisse changer, Pour estre à tout jamais fait esclave du vice?
Qui m'estreindra le doy de l'anneau de Mélisse, Pour me désenchanter comme un autre Roger ? Et quel Mercure encor' me fera desloger. Pour ne perdre mon temps en l'amoureux service ?
Qui me fera passer sans escouter la voix
Et la feinte douceur des monstres d'Achelois?
Qui chassera de moy ces Harpyes friandes ?
Qui volera pour moy encor' un coup aux cieux. Pour rapporter mon sens, et me rendre mes yeux ? Et qui fera qu'en paix je mange mes viandes?
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Gordes, il m'est advis que je suis esveillé, Comme un qui tout esmeu d'un effroyable songe Se resveille en sursault, et par le lict s'alonge, S'esmerveillant d'avoir si long temps sommeillé.
Roger devint ainsi (ce croy-je) esmerveillé : Et croy que tout ainsi la vergongne me ronge, Comme luy, quand il eut descouvert le mensonge Du fard magicien qui l'avoit aveuglé.
Et comme luy aussi je veulx changer de stile,
Pour vivre désormais au sein de Logistile,
Qui des cœurs langoureux est le commun support.
Sus donc (Gordes) sus donc, à la voile, à la rame, Puions, gaignons le hault, je voy la belle Dame Qui d'un heureux signal nous appelle à son port.
Ne pense pas (Bouju) que les Nymphes Latines Pour couvrir leur traison d'une humble privante, Ny pour masquer leur teint d'une faulse beauté, Me facent oublier nos Nymphes Angevines.
L'Angevine douceur, les paroles divines, L'habit qui ne tient rien de l'impudicité, La grâce, la jeunesse, et la simplicité, Me desgoutent (Bouju) de ces vieilles Alcines.
Qui les voit par dehors, ne peult rien voir plus beau, Mais le dedans ressemble au dedans d'un tombeau. Et si rien entre nous moins honneste se nomme.
O quelle gourmandise ! ô quelle pauvreté !
O quelle horreur de voir leur immundicité !
C'est vrayment de les voir le salut d'un jeune homme.
O beaux cheveux d'argent mignonnement retors ! O front crespe, et serein ! et vous face dorée ! O beaux yeux de crystal! ô grand' bouche honorée, Qui d'un large reply retrousses tes deux bordz !
O belles dents d'ébène ! ô précieux trésors,
Qui faites d'un seul riz toute ame énamourée!
O gorge damasquine en cent pliz figurée !
Et vous beaux grands tetins, dignes d'un si beau corps I
O beaux ongles dorez ! ô main courte, et grassette ! O cuisse délicate ! et vous gembe grossette, Et ce que je ne puis honnestement nommer !
O beau corps transparant ! ô beaux membres de glace ! O divines beautez ! pardonnez moy de grâce, Si pour estre mortel, je ne vous ose aymer.
En mille crespillons les cheveux se frizer. Se pincer les sourcilz, et d'une odeur choisie Parfumer hault et bas sa charnure moisie, Et de blanc et vermeil sa face desguiser :
Aller de nuict en masque, en masque deviser, Se feindre à tout propos estre d'amour saisie, Siffler toute la nuict par une jalousie, Et par martel de l'un, l'autre favoriser :
Baller, chanter, sonner, folastrer dans la couche, Avoir Je plus souvent deux langues en la bouche, Des courtisannes sont les ordinaires jeux.
Mais quel besoin est-il que je te les enseigne ? Si tu les veulx sçavoir (Gordes) et si tu veuls En sçavoir plus encor', demande à la Chassaigne.
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Doulce mère d'amour, gaillarde Cyprienne, Qui fais sous ton pouvoir tout pouvoir se ranger, Et qui des bords du Xanthe, à ce bord estranger Guidas avec ton filz ta gent Dardanienne,
Si je retourne en France, ô mère Idalienne, Comme je vins icy, sans tomber au danger De voir ma vieille peau en autre peau changer, Et ma barbe Françoise en barbe Italienne,
Dès icy je fais veu d'appéndre à ton autel Non le liz, ou la fleur d'Amarante immortel, Non ceste fleur encor' de ton sang colorée :
Mais bien de mon menton la plus blonde toison, Me vantant d'avoir fait plus que ne feit Jason, Emportant le butin de la toison dorée.
Heureux celuy qui peult long temps suivre la guerre Sans mort, ou sans blesseure, ou sans longue prisoii ! Heureux qui longuement vit hors de sa maison Sans despendre son bien, ou sans vendre sa terre !
Heureux qui peult en Court quelque faveur acquerre Sans crainte de Tenvie, ou de quelque traison ! Heureux qui peult long temps sans danger de poison Jouir d'un chapeau rouge, ou des clefz de sainct Pierre !
Heureux qui sans péril peult la mer fréquenter ! Heureux qui sans procez le palais peult hanter ! Heureux qui peult sans mal vivre l'aage d'un homme !
Heureux qui sans soucy peult garder son trésor ! Sa femme sans souspçon, et plus heureux encor' Qui a peu sans peler vivre trois ans à Rome !
Maudict soit mille fois le Borgne de Libye, Qui le cœur des rochers perçant de part en part, Des Alpes renversa le naturel rampart, Pour ouvrir le chemin de France en Italie.
Mars n'eust empoisonné d'une éternelle envie Le cœur de l'Espaignol, et du François soldart, Et tant de gens de bien ne seroyent en hasart De venir perdre icy et l'honneur et la vie.
Le François corrompu par le vice estranger Sa langue et son habit n'eust appris à changer, Il n'eust changé ses mœurs en une autre nature.
Il n'eust point esprouvé le mal qui fait peler, Il n'eust fait de son nom la vérole appeller, Et n'eust fait si souvent d'un bufle sa monture.
O Déesse, qui peuls aux Princes égaler
Un pauvre mendiant, qui n'a que la parole,
Et qui peuls d'un grand roy faire un maistre d'escolc,
S'il te plaist de son lieu le faire dévaller :
Je ne te prie pas de me faire enroUer Au rang de ces messieurs que la faveur accoUe, Que Ion parle de moy, et que mon renom vole De l'aile dont tu fais ces grands Princes voler :
Je ne demande pas mille et mille autres choses. Qui dessous ton pouvoir sont largement encloses. Aussi je n'eu jamais de tant de biens soucy.
Je demande sans plus que le mien on ne mange, Et que j'aye bientôt une lettre de change, Pour n'aller sur le bufle au départir d'icy.
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Douldn, quand quelquefois je voy ces pauvres filles Qui ont le diable au corps, ou le semblent avoir, D'une horrible façon corps et teste mouvoir, Et faire ce qu'on dit de ces vieilles Sibylles :
Quand je voy les plus forts se retrouver débiles, Voulant forcer en vain leur forcené pouvoir : Et quand mesme j'y voy perdre tout leur sçavoir Ceulx qui sont en vostre art tenuz des plus habiles :
Quand effroyablement escrier je les oy,
Et quand le blanc des yeux renverser je leur voy,
Tout le poil me hérisse, et ne sçay plus que dire.
Mais quand je voy un moine avecque son Latin Leur taster hault et bas le ventre et le tetin, Ceste frayeur se passe, et suis contraint de rire.
D'où vient que nous voyons à Rome si souvent Ces garses forcener, et la pluspart d'icelles N'estre vieilles (Ronsard) mais d'aage de pucelles, Et se trouver tous jours en un mesme couvent?
Qui parle par leur voix ? Quel Démon leur défend De respondre à ceulx-là qui ne sont cogneuz d'elles ? Et d'où vient que soudain on ne les voit plus telles, Ayans une chandelle esteincte de leur vent?
D'où vient que les saincts lieux telles fureurs augmentent ? D'où vient que tant d'espritz une seule tormentent ? Et que sortant les uns, le reste ne sort pas?
Dy, je te pry (Ronsard), toy qui sçais leurs natures : Ceulx qui faschent ainsi ces pauvres créatures Sont-ilz des plus haultains, des moiens, ou plus bas ?
Quand je vays par la rue, où tant de peuple abonde, De prestres, de prélatz, et de moines aussi, De banquiers, d'artisans, et n'y voyant, ainsi Qu'on voit dedans Paris, la femme vagabonde :
Pyrrhe, après le dégast de l'universelle onde, Ses pierres {di-je alors) ne sema point icy : Et semble proprement avoir ce peuple cy, Que Dieu n'y ait formé que la moitié du monde.
Car la dame Romaine en gravité marchant', Comme la conseillière, ou femme du marchand, Ne s'y pourmène point, et n'y voit on que celles,
Qui se sont de la Court l'honneste nom donné : Dont je crains quelquefois qu'en France retourné, Autant que j'en voiray ne me resemblent telles.
Ursin, quand j'oy nommer de ces vieux noms Romains, De ces beaux noms cogneus de l'Inde jusqu'au More, Non les grands seulement, mais les moindres encore, Voire ceulx-là qui ont les ampouiles aux mains :
Il me fasche d'ouir appeler ces villains De ces noms tant fameux que tout le monde honnorc : Et sans le nom Chrestien, le seul nom que j'adore, Voudrois que de telz noms on appelast noz Saincts.
Le mien sur tous me fasche, et me fasche un Guillaume, Et mil autres sotz noms communs en ce royaume, Voyant tant de faquins indignement jouir
De ces beaux noms de Rome, et de ceulx de la Grèce : Mais par sur tout (Ursin) il me fasche d'ouir Nommer une Thaïs du nom d'une Lucrèce.
Que dirons-nous (Melin) de ceste court Romaine, Où nous voions chacun divers chemin tenir, Et aux plus haults honneurs les moindres parvenir, Par vice, par vertu, par travail, et sans peine ?
L'un fait pour s'avancer une despence vaine, L'autre par ce moyen se voit grand devenir : L'un par sévérité se sçait entretenir, L'autre gaigne les cœurs par sa doulceur humaine :
L'un pour ne s'avancer se voit estre avancé, L'autre pour s'avancer se voit désavancé, Et ce qui nuit à l'un, à l'autre est profitable.
Qui dit que le sçavoir est le chemin d'honneur, Qui dit que l'ignorance attire le bon heur, Lequel des deux (Melin) est le plus véritable?
On ne fait de tout bois l'image de Mercure, Dit le proverbe vieil : mais nous voions icy De tout bois faire Pape, et Cardinaulx aussi, Et vestir en trois jours tout une autre figure.
Les princes et les rois viennent grands de nature, Aussi de leurs grandeurs n'ont-ils tant de souci, Comme ces Dieux nouveaux, qui n'ont que le sourci, Pour faire révérer leur grandeur, qui peu dure.
Paschal, j'ay veu celui qui n'aguères trainoit Toute Rome après lui, quand il se pourmenoit, Aveques trois valletz cheminer par la rue :
Et trainer après lui un long orgueil Romain Celuy, de qui le père a l'ampoulle en la main, Et l'aiguillon au poing se courbe à la charrue.
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Si la perte des tiens, si les pleurs de ta mère, Et si de tes parents les regrets quelquefois, Combien, cruel Amour, que sans amour tu sois, T'ont fait sentir le deuil de leur compleinte amère :
C'est or' qu'il faut monstrer ton flambeau sans lumière, C'est or' qu'il faut porter sans flesches ton carquois. C'est or' qu'il faut briser ton petit arc Turquois, Renouvelant le deuil de ta perte première.
Car ce n'est pas icy qu'il te fault regretter
Le père au bel Ascaigne : il te faut lamenter
Le bel Ascaigne mesme, Ascaigne, ô quel dommage !
Ascaigne, que Caraffe aymoit plus que ses yeux :
Ascaigne, qui passoit en beauté de visage
Le beau Couppier Troyen, qui verse à boire aux Dieux.
Si fruicts, raisins, et bledz, et autres telles choses, Ont leur tronc, et leur sep, et leur semence aussi, Et s'on voit au retour du printemps addoulci, Naistre de toutes partz violettes, et roses :
Ny fruicts, raisins, ny bledz, ny fleurettes descloses Sortiront (Viateur) du corps qui gist icy : Aulx, oignons, et porreaux, et ce qui fleure ainsi, Auront icy dessous leurs semences encloses.
Toy donc, qui de l'encens et du basme n'a point, Si du grand Jules tiers quelque regret te poingt, Parfume son tombeau de telle odeur choisie :
Puis que son corps, qui fut jadis égal aux Dieux, Se souloit paistre icy de telz metz précieux. Comme au ciel Jupiter se paist de l'ambroisie.
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De voir mignon du Roy un courtisan honnesie, Voir un pauvre cadet l'ordre au col soustenir, Un petit compagnon aux estatz parvenir, Ce n'est chose (Morel) digne d'en faire feste.
Mais voir un estaffier, un enfant, une beste, Un forfant, un poltron Cardinal devenir, Et pour avoir bien sceu un singe entretenir Un Ganymède avoir le rouge sur la teste :
S'estre veu par les mains d'un soldat Espagnol Bien hault sur un eschelle avoir la corde au col Celuy, que par le nom de Sainct-Père Ion nomme
Un bélistre en trois jours aux princes s'égaUer, Et puis le voir de là en trois jours dévaller : Ces miracles (Morel) ne se font point, qu'à Rome.
Qui niera (Gillebert) s'il ne veult résister Au jugement commun, que le siège de Pierre Qu'on peult dire à bon droit un Paradis en terre, Aussi bien que le ciel, n'ait son grand Juppiter?
Les Grecs nous ont fait l'un sur Olympe habiter, Dont souvent dessus nous ses fouldres il desserre ; L'autre du Vatican délasche son tonnerre. Quand quelque Roy l'a fait contre lui despiter.
Du Juppiter céleste un Ganymède on vante, Le thusque Juppiter en a plus de cinquante : L'un de Nectar s'enyvre, et l'autre de bon vin.
De l'aigle l'un et l'autre a la défense prise. Mais l'un hait les tyrans, l'autre les favorise : Le mortel en cecy n'est semblable au divin.
Où que je tourne l'œil, soit vers le Capitolc, Vers les baings d'Antonin, ou Dioclétien, Et si quelqu' œuvre encor dure plus ancien De la porte Sainct Pol jusque à Ponte-Mole :
Je déteste à part-moy ce vieil Faucheur, qui vole, Et le Ciel, qui ce tout a réduit en un rien : Puis songeant que chacun peut répéter le sien, Je me blasme, et cognois que ma complainte est foie.
Aussi seroit celuy par trop audacieux.
Qui vouldroit accuser ou le Temps ou les Cieux,
Pour voir une médaille, ou colonne brisée.
Et qui sçait si les Cieux referont point leur tour, Puis que tant de Seigneurs nous voyons chacun jour Bastir sur la Rotonde, et sur le CoUisée ?
Je fuz jadis Hercule, or Pasquin je me nomme,
Pasquin fable du peuple, et qui fais toutefois
Le mesme office encor que j'ay fait autrefois,
Veu qu'ores par mes vers tant de monstres j'assomme.
Aussi mon vray mestier c'est de n'espargner homme. Mais les vices chanter d'une publique voix : Et si ne puis encor, quelque fort que je sois, Surmonter la fureur de cet Hydre de Rome.
J'ai porté sur mon col le grand Palais des Dieux, Pour soulager Atlas, qui sous le faiz des cieux Courboit las et recreu sa grande eschine large.
Ores au lieu du ciel, je porte sur mon doz
Un gros moyne Espagnol, qui me froisse les oz,
Et me poise trop plus que ma première charge.
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Comme un, qui veult curer quelque Cloaque immunde, Sil n'a le nez armé d'une contresenteur, Estouffé bien souvent de la grand'puanteur Demeure eusevely dans l'ordure profonde :
Ainsi le bon Marcel ayant levé la bonde, Pour laisser escouler la fangeuse espesseur Des vices entassez, dont son prédécesseur Avoit six ans devan ^empoisonné le monde :
Se trouvant le pauvret de telle odeur surpris, Tomba mort au milieu de son œuvre entrepris, N'ayant pas à demy ceste ordure purgée.
Mais quiconques rendra tel ouvrage parfait.
Se pourra bien vanter d'avoir beaucoup plus fait,
Que celuy qui purgea les estables d'Augée.
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Quand mon Caraciol de leur prison desserre Mars, les ventz, et l'iiyver : une ardente fureur. Une fière tempeste, une tremblante horreur Ames, ondes, humeurs, ard, renverse, et resserre.
Quand il luy plait aussi de renfermer la guerre,
Et l'orage, et le froid : une amoureuse ardeur,
Une longue bonasse, une doulce tiédeur
Brusle, appaise, et résoult les cœurs, l'onde, et la lerre.
Ainsi la paix à Mars il oppose en un temps, Le beau temps à l'orage, à l'hyver le printemps, Comparant Paule quart avec Jules troisième.
Aussi ne furent onq' deux siècles plus divers.
Et ne se peult mieulx voir l'endroit par le revers,
Que mettant Jules tiers avec Paule quatrième.
Je n'ai jamais pensé que ceste voulte ronde Couvrist rien de constant : mais je veulx désormais, Je veulx (mon cher Morel) croire plus que jamais, Que dessous ce grand Tout rien ferme ne se fonde,
Puisque celuy qui fut de la terre et de l'onde Le tonnerre et l'effroy, las de porter le faiz, Veult d'un cloistre borner la grandeur de ses faicts, Et pour servir à Dieu abandonner le monde.
Mais quoy ? que dirons-nous de cet autre vieillard, Lequel ayant passé son aage plus gaillard Au service de Dieu, ores César imite ?
Je ne sçay qui des deux est le moins abusé : Mais je pense (Morel) qu'il est fort mal aisé, Que l'un soit bon guerrier, ny l'autre bon hermite.
Quand je voy ces Seigneurs, qui l'espée et la lance Ont laissé pour vestir ce sainct orgueil Romain, Et ceulx-là, qui ont pris le baston en la main, Sans avoir jamais fait preuve de leur vaillance :
Quand je les vois (Ursin) si chiches d'audience, Que souvent par quatre huiz on la mendie en vain Et quand je voy l'orgueil d'un Camérier hautain. Lequel feroit à Job perdre la patience :
n me souvient alors de ces lieux enchantez, Qui sont en Amadis, et Palmerin chantez, Desquelz l'entrée estoit si chèrement vendue.
Puis je dis : ô combien le Palais que je voy Me semble différent du Palais de mon Roy, Où l'on ne trouve point de chambre deffendue !
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Avoir veu dévaller une triple Montagne, Apparoir une Biche, et disparoir soudain. Et dessus le tombeau d'un Empereur Romain Une vieille Caraffe eslever pour enseigne :
Ne voir qu'entrer soldardz, et sortir en campagne, Emprisonner seigneurs pour un crime incertain, Retourner forussiz, et le Napolitain Commander en son rang à l'orgueil de l'Espagne :
Force nouveaux seigneurs, dont les plus apparents
Sont de sa Saincteté les plus proches parents.
Et force Cardinaulx, qu'à grand peine Ion nomme ;
Force braves chevaulx, et force haults colletz, Et force favoriz, qui n'estoient que valletz : Voilà (mon cher Dagaut) des nouvelles de Rome.
O trois et quatre fois malheureuse la terre, Dont le prince ne voit que par les yeux d'autruy, N'entend que par ceulx-là, qui respondent pour luy, Aveugle, sourd, et mut, plus que n'est une pierre !
Tels sont ceulx-là (Seigneur) qu'aujourd'huy Ion resserre Oysifz dedans leur chambre, ainsi qu'en un estuy, Pour durer plus long temps, et ne sentir l'ennuy, Que sent leur pauvre peuple accablé de la guerre.
Ils se paissent enfans de trompes et canons. De fifres, de tabours, d'enseignes, gomphanons, Et de voir leur province aux ennemis en proye.
Tel estoit cestui-là, qui du hault d'une tour, Regardant undoyer la flamme tout autour, Pour se donner plaisir chantoit le feu de Troye,
O que tu es heureux, si tu cognois ton heur, D'estre eschappé des mains de ceste gent cruelle, Qui soubz un faulx semblant d'amitié mutuelle, Nous desrobbe le bien, et la vie, et l'honneur !
Ou tu es (mon Dagaut) la secrettc ranqueur.
Le soing qui comme un' hydre en nous se renouvelle,
L'avarice, l'envie, et la haine immortelle
Du chétif courtisan n'empoisonnent le cœur.
La moindre oisiveté n'y engendre le vice.
Le serviteur n'y perd son temps et son service,
Et n'y mesdit on point de cil qui est absent :
La justice y a lieu, la foy n'en est banie,
Là ne sçait-on que c'est de prendre à compagnie,
A change, à censé, à stoc, et à trente pour cent.
Fuions (Dilliers) fuions ceste cruelle terre, Fuions ce bord avare, et ce peuple inhumain, Que des Dieux irritez la vengeresse main Ne nous accable encor' soubs un mesme tonnerre.
Mars est désenchainé, le temple de la guerre Est ouvert à ce coup : le grand prestre Romain Veult fouldroyer là bas l'hérétique Germain, Et l'Espagnol marran, ennemis de sainct Pierre.
On ne voit que soldatz, enseignes, gonphanons, On n'oit que tabourins, trompettes, et canons, On ne voit que chevaux courans parmy la plaine
On n'oit plus raisonner que de sang, et de feu. Maintenant on voira, si jamais on l'a veu, Comment se sauvera la nacelle Romaine.
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Celuy vrayement cstoit et sage, et bien appris, Qui cognoissant du feu la semence divine Estre des Animans la première origine De substance de feu dit estre noz espritz.
Le corps est le tison de ceste ardeur espris, Lequel, d'autant qu'il est de matière plus fine, Fait un feu plus luisant, et rend l'esprit plus digne De monstrer ce qui est en soy-mesme compris.
Ce feu donques céleste, humble de sa naissance,
S'eslève peu-à-peu au lieu de son essence.
Tant qu'il soit parvenu au poinct de sa grandeur :
Adonc' il diminue, et sa force lassée, Per faulte d'aliment en cendres abbaissée. Sent faillir tout à coup sa languissante ardeur.
Quand je voy ces Messieurs, desquelz l'autorité Se voit ores icy commander en son rang. D'un front audacieux cheminer flanc à flanc, Il me semble de voir quelque divinité.
Mais les voyant pallir lorsque sa Saincteté Crache dans un bassin, et d'un visage blanc Cautement espier s'il y a point de sang, Puis d'un petit soubriz feindre une seureté :
O combien (di-je alors) la grandeur que je voy, Est misérable au pris de la grandeur d'un Roy ! Malheureux qui si cher achète tel honneur.
Vrayment le fer meurtrier, et le rocher aussi Pendent bien sur le chef de ces Seigneurs icy, Puis que d'un vieil filet dépend tout leur bonheur.
Brusquet à son retour vous racontera (Sire) De ces rouges prélatz la pompeuse apparence, Leurs mules, leurs habitz, leur long^ue révérence, Qui se peult beaucoup mieubc représenter que dire.
Il vous racontera, s'il les sçait bien descrire, Les mœurs de ceste court, et quelle différence Se voit de ces grandeurs à la grandeur de France, Et mille autres bons poincts, qui sont dignes de rire.
Il vous peindra la forme, et l'habit du sainct Père, Qui, comme Juppiter, tout le monde tempère Aveques un clin d'œil : sa faconde et sa grâce,
L'honnesteté des siens, leur grandeur et largesse, Les présentz qu'on luy feit, et de quelle caresse Tout ce qui se dit vostre à Rome l'on embx-asse.
Voicy le Carnaval, menons chacun la sienne. Allons baller en masque, allons nous pourmener, Allons voir Marc Antoine ou Zany bouffonner, Avec son Magnifique à la Vénitienne :
Voyons courir le pal à la mode ancienne, Et voyons par le nez le sot bufle mener : Voyons le fier taureau d'armes environner. Et voyons au combat l'adresse Italienne :
Voyons d'oeufs parfumez un orage gresler.
Et la fusée ardent' siffler menu par l'aer.
Sus donc despeschons nous, voicy la pardonnance
Il nous fauldra demain visiter les saincts lieux, Là nous ferons l'amour, mais ce sera des yeux, Car passer plus avant c'est contre l'ordonnance.
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Se fascher tout le jour d'une fascheuse chasse, Voir un brave taureau se faire un large tour, Estonné de se voir tant d'hommes alentour, Et cinquante picquiers affronter son audace :
Le voir en s'élançant venir la teste basse, Fuïr et retourner d'un plus brave retour, Puis le voir à la fin pris dans quelque destour, Percé de mille coups ensanglanter la place :
Voir courir aux flambeaux, mais sans se rencontrer, Donner trois coups d'espée, en armes se monstrer. Et tout autour du camp un rempart de Thudesques :
Dresser un grand apprest, faire attendre long temps, Puis donner à la fin un maigre passetemps : Voilà tout le plaisir des festes Romanesques.
Cependant qu'au Palais de procez tu devises, D'advocats, procureurs, présidents, conseillers, D'ordonnances, d'arretz, de nouveaux officiers, De juges corrompuz, et de telles surprises :
Nous devisons icy de quelques villes prises. De nouvelles de banque, et de nouveaux courriers, De nouveaux Cardinaux, de mules, d'estaffiers, De chappes, de rochetz, de masses, et valises :
Et ores (Sibilet) que je t'escr)"- ceci,
Nous parlons de taureaux, et de buffles aussi,
De masques, de banquetz, et de telles despences :
Demain nous parlerons d'aller aux stations, De motu-proprio, de réformations, D'ordonnances, de briefz, de bulles, et dispenses.
Nous ne sommes faschez que la trefvc se fasse : Car bien que nous soyons de la France bien loing, Si est chascun de nous à soy-mesme tesmoing, Combien la France doit de la guerre estre lasse.
Mais nous sommes faschez que l'Espagnole audace, Qui plus que le François de repoz a besoing, Se vante avoir la guerre et la paix en son poing, Et que de respirer nous luy donnons espace.
n nous fasche d'ouir nos pauvres alliez
Se plaindre à tous propoz qu'on les ait oubliez,
Et qu'on donne au privé l'utilité commune.
Mais ce qui plus nous fasche, est que les estrangers Disent plus que jamais, que nous sommes légers. Et que nous ne sçavons cognoistre la Fortune.
Le Roy (disent icy ces baniz de Florence) Du sceptre d'Italie est frustré désormais, Et son heureuse main cet heur n'aura jamais De reprendre aux cheveux la fortune de France.
Le Pape mal content n'aura plus de fiance En tous ces beaux desseings trop légèrement faictz, Et l'exemple Sienois rendra par ceste paix Suspecte aux estrangers la Françoise alliance.
L'Empereur affoibly ses forces reprendra, L'Empire héréditaire à ce coup il rendra. Et paisible à ce coup il rendra l'Angleterre.
Voilà que disent ceulx, qui discourent du Roy : Que leur respondrons-nous ? Vineus, mande le moy. Toy, qui sçais discourir et de paix et de guerre.
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Dedans le ventre obscur, où jadis fut encloz Tout cela qui depuis a remply ce grand vide, L'air, la terre, et le feu, et l'élément liquide, Et tout cela qu'Atlas soustient dessus son doz,
Les semences du Tout estoient encor' en gros, Le chault avec le sec, le froid avec l'humide, Et l'accord, qui depuis leur imposa la bride, N'avoit encor' ouvert la porte du Caos :
Car la guerre en avoit la serrure brouillée.
Et la clef en estoit pour l'aage si rouillée,
Qu'en vain pour en sortir, combattoit ce grand corps,
Sans la Trefve (Seigneur) de la paix messagère, Çui trouva le secret, et d'une main légère La paix avec l'amour en fit sortir dehors.
Tu sois la bien venue, ô bienheureuse trefve ! Trefve, que le Chrestien ne pcult assez chanter, Puis que seule tu as la vertu d'enchanter De noz travaulx passez la souvenance grève.
Tu dois durer cinq ans : et que l'envie en crève Car si le ciel bening te permet enfanter Ce qu'on attend de toy, tu te pourras vanter D'avoir fait une paix, qui ne sera si brève.
Mais si le favory, en ce commun repoz Doit avoir désormais le temps plus à propoz D'accuser l'innocent, pour luy ravir sa terre :
Si le fruict de la paix du peuple tant requis A l'avare advocat est seulement acquis, Trefve, va t'en en paix, et retourne la guei*re.
Icy de mille fards la traison se desguise, Icy mille forfaitz pullulent à foison, Icy ne se punit l'homicide ou poison.
Et la richesse icy par usure est acquise :
Icy les grands maisons viennent de bastardise,
Icy ne se croid rien sans humaine raison,
Icy la volupté est tous jours de saison.
Et d'autant plus y plaist, que moins elle est permise.
Pense le demourant. Si est-ce toutefois
Qu'on garde encor' icy quelque forme des loix,
Et n'en est point du tout la justice bannie :
Icy le grand seigneur n'achète l'action, Et pour priver autruy de sa possession N'arme son mauvais droit de force et tyrannie.
Ce n'est pas de mon gré (Carie) que ma navire Erre en la mer Tyrrhène : un vent impétueux La chasse maulgré moy par ces flots tortueux, Ne voiant plus le pol, qui sa faveur t'inspire.
Je ne voy que rochers, et si rien se peult dire Pire que des rochers le hurt audacieux : Et le phare jadis favorable à mes yeux De mon cours égaré ma lanterne retire.
Mais si je puis un jour me sauver des dangers Que je fuy vagabond par ces flots estrangers, Et voir de l'Océan les campagnes humides
J'arresteray ma nef au rivage Gaulois, Consacrant ma despouille au Neptune François, A Glauque, à Mélicerte, et aux sœurs Néréides.
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Je voy (Dilliers) je voy seréner la tempeste, Je voy le vieil Proté son troupeau renfermer, Je voy le verd Triton s'égaier sur la mer, Et voy l'Astre jumeau flamboier sur ma teste :
Jà le vent favorable à mon retour s'appreste, Jà vers le front du port je commence à ramer, Et voy jà tant d'amis^ que je ne les puis nommer, Tendant les bras vers moy, sur le bord faire feste.
Je voy mon grand Ronsard, je le cognois d'ici, Je voy mon cher Morel, et mon Dorât aussi, Je voy mon Delahaie, et mon Paschal encore :
Et voy un peu plus loing (si je ne suis déçeu) Mon divin Mauléon, duquel, sans l'avoir veu, La grâce, le sçavoir, et la vertu j'adore.
Et je pensois aussi ce que pensoit Ulysse,
Qu'il n'estoit rien plus doulx que voir encor' un jour
Fumer sa cheminée, et après long séjour
Se retrouver au sein de sa terre nourrice.
Je me resjouissois d'estre eschappé au vice, Aux Circes d'Italie, aux Sirènes d'amour, Et d'avoir rapporté en France à mon retour L'honneur que l'on s'acquiert d'un fidèle service.
Las, mais après l'ennuy de si longue saison. Mille souciz mordans je trouve en ma maison, Qui me rongent le cœur sans espoir d'allégence.
Adieu donques (Dorât) je suis encor' Romain,
Si l'arc que les neuf sœurs te misrent en la main
Tu ne me preste icy, pour faire ma vangence.
Morel, dont le sçavoir sur tout autre je prise, Si quelqu'un de ceulx-là, que le Prince Lorrain Guida dernièrement au rivage Romain, Soit en bien, soit en mal, de Rome te devise :
Dy, qu'il ne sçait que c'est du siège de l'Eglise, N'y aiant esprouvé que la guerre, et la faim, Que Rome n'est plus Rome, et que celuy en vain Présume d'en juger, qui bien ne l'a comprise.
Celuy qui par la rue a veu publiquement
La courtisanne en coche, ou qui pompeusement
L'a peu voir à cheval en accoustrement d'homme
Superbe se monstrer ; celuy qui de plein jour Aux Cardinaulx en cappe a veu faire l'amour, C'est celui seul (Morel) qui peult juger de Rome.
Vin eus, je ne viz onc si plaisante province, Hostes si gracieux, ny peuple si humain, Que ton petit Urbin, digne que soubs sa main Le tienne un si gentil et si vertueux Prince.
Quant à Testât du Pape, il fallut que j'apprinse A prendre en patience et la soif et la faim : C'est pitié, comme là le peuple est inhumain, Comme tout y est cher, et comme Ion y pinse,
Mais tout cela n'est rien au pris du Ferrarois, Car je ne vouldrois pas pour le bien de deux roys, Passer encor' un coup par si pénible enfer.
Bref, je ne sçay (Vineus) qu'en conclure à la fin, Fors, qu'en comparaison de ton petit Urbin, Le peuple de Ferrare est un peuple de fer.
Il fait bon voir (Magny) ces Colons magnifiques, Leur superbe Arcenal, leurs vaisseaux, leur abbord, Leur sainct Marc, leur Palais, leur Realté, leur port. Leurs clianges, leurs profitz, leur banque, et leurs trafiques :
Il fait bon voir le bec de leurs chapprons antiques, Leurs robbes à grand' manche, et leurs bonnetz sans bord, Leur parler tout grossier, leur gravité, leur port, Et leurs sages advis aux affaires publiques.
Il fait bon voir de tout leur Sénat balloter. Il fait bon voir partout leurs gondoUes flotter, Leurs femmes, leurs festins, leur vivre solitère :
Mais ce que Ion en doit le meilleur estimer,
C'est quand ces vieux coquz vont espouser la mer,
Dont ils sont les maris, et le Turc l'adultère.
Celuy qui d'amitié a violé la loy, Cerchant de son amy la mort et vitupère, Celuy qui en procez a ruiné son frère, Ou le bien d'un mineur a converty à soy :
Celuy qui a traM sa patrie et son Roy, Celuy qui comme Œdipe a fait mourir son père, Celuy qui comme Oreste a fait mourir sa mère, Celuy qui a nié son baptesme et sa foy :
Marseille, il ne fault point que pour la pénitence D'une si malheureuse abominable offense, Son estomac plombé martelant nuict et jour,
Il voise errant nudz pieds ne six ne sept années : Que les Grysons sans plus il passe à ses journées, J'entens, s'il veult que Dieu luy doibve de retour.
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La terre y est fertile, ample les édifices, Les poelles bigarrez, et les chambres de bois, La police immuable, immuable les loix, Et le peuple ennemy de forfaitz et de vices.
Ils boivent nuict et jour en Bretons et Suysses, Us sont gras et refaits, et mangent plus que trois : Voilà les compagnons et correcteurs des Roys, Que le bon Rabelais a surnommez Saulcisses.
Us n'ont jamais changé leurs habitz et façons,
Ils hurlent comme chiens leurs barbares chansons,
Ils comptent à leur mode, et de tout se font croire :
Ils ont force beaux lacz et force sources d'eau, Force prez, force bois. J'ay du reste (Belleau) Perdu le souvenir, tant ils me firent boire.
Je les ay veuz (Bizet) et si bien m'en souvient, J'ay veu dessus leur front la repentance peinte. Comme on voit ces espritz qui là-bas font leur pleinte, Ayant passé le lac d'où plus on ne revient.
Un croire de léger les folz y entretient Soubz un prétexte faulx de liberté contrainte : Les coulpables fuitifz y demeurent par crainte, Les plus fins et rusez honte les y retient.
Au demeurant (Bizet) l'avarice et l'envie. Et tout cela qui plus tormente nostre vie, Domine en ce lieu là plus qu'en tout autre lieu.
Je ne viz onques tant l'un l'autre contre-dire, Je ne viz onques tant l'un de l'autre mesdire : Vray est, que, comme icy, Ion n'y jure point Dieu.
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Scève, je me trouvay comme le fils d'Anchise Entrant dans l'Elysée, et sortant des enfers, Quand après tant de monts de neiges tous couvers Je viz ce beau Lyon, Lyon que tant je prise.
Son estroicte longueur, que la Sône divise, Nourrit mil artisans, et peuples tous divers : Et n'en déplaise à Londre, à Venise, et Anvers, Car Lyon n'est pas moindre en faict de marchandise,
Je m'estonnay d'y voir passer tant de courriers.
D'y voir tant de banquiers, d'imprimeurs, d'armuriers,
Plus dru que Ion ne voit les fleurs par les prairies.
Mais je m'estonnay plus de la force des pontz, Dessus lesquelz on passe, allant delà les montz, Tant de belles maisons, et tant de métairies.
CXXXVIII
Devaulx, la mer reçoit tous les fleuves du monde, Et n'en augmente point : semblable à la grand' mer Est ce Paris sans pair, où l'on voit abysmer Tout ce qui là dedans de toutes parts abonde.
Paris est en sçavoir une Grèce féconde.
Une Rome en grandeur Paris on peult nommer,
Une Asie en richesse on le peult estimer.
En rares nouveautez une Afrique seconde.
Bref, en voyant (Devaulx) ceste grande cité.
Mon œil, qui paravant estoit exercité
A ne s'esmerveiller des choses plus estranges,
Print esbaïssement. Ce qui ne me peult plaire,
Ce fut l'estonnement du badaud populaire,
La presse des chartiers, les procez, et les fanges.
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Si tu veuls vivre en Court (Dilîiers) souvienne-toy De t'accoster tousjours des mignons de ton maistre : Si tu n'es favori, faire semblant de l'estre, Et de t'accommoder aux passetemps du Roy.
Souvienne-toy cncor' de ne prester ta foy Au parler d'un chacun, mais sur tout sois adextre A t'aider de la gauche, autant que de la dextre, Et par les moeurs d'autruy à tes mœurs donne loy.
N'avance rien du tien (Dilîiers) que ton service, Ne monstre que tu sois trop ennemy du vice, Et sois souvent encor' muet, aveugle, et sourd.
Ne fay que pour autruy importun on te nomme, Faisant ce que je dy, tu seras galland homme : T'en souvienne (Dilîiers) si tu veulx vivre en Court.
Si tu veuls seurcment en Court te maintenir, Le silence (Ronsard) te soit comme un décret. Qui baille à son amy la clef de son secret, Le fait de son amy son maistre devenir.
Tu dois encor' (Ronsard), ce me semble, tenir Aveq' ton ennemy quelque moyen discret, Et faisant contre luy, monstrer qu'à ton regret Le seul devoir te fait en ces termes venir.
Nous voyons bien souvent une longue amitié Se changer pour un rien en fière inimitié. Et la haine en amour souvent se transformer,
Dont (veu le temps qui court) il ne fault s'esbaïr. Aymé donques (Ronsard) comme pouvant haïr, Haïs donques (Ronsard) comme pouvant aymer.
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Amy, je t'apprendray (encores que tu sois, Pour te donner conseil, de toy niesme assez sa^e) Comme jamais tes vers ne te feront oultrage. Et ce qu'en tes écritz plus éviter tu dois.
Si de Dieu, ou du Roy tu parles quelquefois, Fay que tu sois prudent, et sobre en ton langage : Le trop parler de Dieu porte souvent dommage. Et longues sont les mains des Princes et des Rois.
Ne t'attache à qui peult, si sa fureur l'allume, Vanger d'un coup d'espée un petit traict de plume, Mais presse (comme on dit) ta lèvre avec le doy.
Ceulx que de tes bons motz tu vois pasmer de rire, Si quelque oultrageux fol t'en veult faire desdire. Ce seront les premiers à se mocquer de toy.
Cousin, parle tous jours des vices en commun, Et ne discours jamais d'affaires à la table, Mais sur tout garde toy d'estre trop véritable, Si en particulier tu parles de quelqu'un.
Ne commets ton secret à la foy d'un chascun.
Ne dy rien qui ne soit pour le moins vray-semblable
Si tu ments, que ce soit pour chose profitable,
Et qui ne tourne point au déshonneur d'aucun.
Sur tout garde toy bien d'estre double en paroles, Et n'use sous propoz de finesses frivoles, Pour acquérir le bruit d'estre bon courtisan.
L'artifice caché c'est le vray artifice :
La souris bien souvent périt par son indice,
Et souvent par son art se trompe l'artisan.
Bizet, j'aymerois mieulx faire un bœuf d'un formy, Ou faire d'une mousche un Indique éléphant, Que le bon heur d'autruy par mes vers estoufant, Me faire d'un chascun le publiq ennemy.
Souvent par un bon mot on perd un bon amy, Et tel par ses bons motz croit (tant il est enfant) S'estre mis sur la teste un chapeau triomphant, A qui mieulx eust valu estre bien endormy.
La louange (Bizet) est facile à chacun,
Mais la satyre n'est un ouvrage commun :
C'est, trop plus qu'on ne pense, un œuvre industrieux.
Il n'est rien si fascheux qu'un brocard mal plaisant, Et fault bien (comme on dit) bien dire en mesdisant, Veu que le louer mesme est souvent odieux.
Gordes, je sçaurois bien faire un conte à la table, Et s'il estoit besoing contrefaire le sourd : J'en sçaurois bien donner, et faire à quelque lourd Le vray ressembler faulx, et le faulx véritable.
Je me sçaurois bien rendre à chacun accointable. Et façonner mes mœurs aux mœurs du temps qui court Je sçaurois bien prester (comme on dit à la Court) Auprès d'un grand seigneur quelque œuvre charitable.
Je sçaurois bien encor', pour me mettre en avant, Vendre de la fumée à quelque poursuivant. Et pour estre employé en quelque bon affaire,
Me feindre plus ruzé cent fois que je ne suis : Mais ne le voulant point (Gordes) je ne le puis, Et si ne blasme point ceulx qui le sçavent faire.
Tu t'abuses (Belleau) si pour estre sçavant, Sçavant et vertueux, tu penses qu'on te prise : Il fault (comme Ion dit) estre homme d'entreprise, Si tu veulx quà la Court on te pousse en avant
Ces beaux noms de vertu, ce n'est rien que du vent Donques, si tu es sage, embrasse la feintise, L'ignorance, l'envie, avec la convoitise : Par ces artz jusqu'au ciel on monte bien souvent.
La science à la table est des seigneurs prisée, Mais en chambre (Belleau) elle sert de risée : Garde, si tu m'en crois, d'en acquérir le bruit.
L'homme trop vertueux desplait au populaire : Et n'est-il pas bien fol qui s'efforceant de plaire. Se mesle d'un mestier que tout le monde fuit ?
Souvent nous faisons tort nous mesme' à notre ouvrage Encor' que nous soyons de ceulx qui font le mieulx. Soit par trop quelquefois contrefaire les vieux. Soit par trop imiter ceulx qui sont de nostre aage.
Nous ostons bien souvent aux princes le courage De nous faire du bien : nous rendant odieux. Soit pour en demandant estre trop ennuyeux, Soit pour trop nous louant aux autres faire oultragc.
Et puis, nous nous plaignons de voir nostre labeur Veuf d'applaudissement, de grâce, et de faveur, Et de ce que chacun à son œuvre souhette.
Bref, loue qui vouldra son art, et son mestier, Mais cestui-là (Morel) n'est pas mauvais ouvrier, Lequel sans estre fol, peult estre bon poëte.
Ne te fasche (Ronsard) si tu vois par la France Fourmiller tant d'escriptz. Ceulx qui ont mérité D'estre advouez pour bons de la postérité, Portent leur sauf-conduit, et lettre d'asseurance.
Tout œuvre qui doit vivre il a dès sa naissance Un Démon qui le guide à l'immortalité : Mais qui n'a rencontré telle nativité, Comme fruict abortif, n'a jamais accroissance.
Virgile eut ce Démon, et l'eut Horace encor', Et tous ceulx qui du temps de ce bon siècle d'or Estoient tenuz pour bons : les autres n'ont plus vie.
Qu'eussions-nous leurs escriptz, pour voir de nostre temps Ce qui aux anciens servoit de passe temps. Et quelz estoient les vers d'un indocte Mévie.
Autant comme Ion peult en un autre langage Une langue exprimer, autant que la nature Par l'art se peult monstrer, et que par la peinture On peult tirer au vif un naturel visage :
Autant exprimes-tu, et encor d'avantage, Aveques le pinceau de ta docte escriture, La grâce, la façon, le port, et la stature De celuy, qui d'Enée a descript le voyage,
Ceste mesme candeur, ceste grâce divine, Ceste mesme douceur, et majesté Latine, Qu'en ton Virgile on voit, c'est celle mesme encore,
Qui Françoise se rend par ta céleste veine. Des-Masures, sans plus, a faulte d'un Mécène, Et d'un autre César, qui ses vertuz honnore.
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Vous dictes (courtisans) les Poètes sont fous, Et dictes vérité : mais aussi dire j'ose, Que telz que vous soiez, vous tenez quelque chose De ceste doulce humeur qui est commune à tous.
Mais celle-là (Messieurs) qui domine sur vous,
En autres actions diversement s'expose :
Nous sommes fouis en rime, et vous Testes en prose
C'est le seul différent qu'est entre vous et nous.
Vray est que vous avez la Court plus favorable, I^Iais aussi n'avez vous un renom si durable : Vous avez plus d'honneurs, et nous moins de souci.
Si vous riez de nous, nous faisons la pareille : Mais cela qui se dit s'en vole par l'oreille, Et cela qui s'escript ne se perd pas ainsi.
Seigneur, je ne sçaurois regarder d'un bon œil Ces vieux Singes de Court, qui ne sçavent rien faire Sinon en leur marcher les Princes contrefaire, Et se vestir, comme eulx, d'un pompeux appareil.
Si leur maistrese mocque, ilz feront le pareil. S'il ment, ce ne sont eulx qui diront du contraire : Plustost auront-ilz veu, à fin de luy complaire, La Lune en plein midy, à minuict le Soleil.
Si quelqu'un devant eulx reçoit un bon visage, Ilz le vont caresser, bien qu'ilz crèvent de rage ; S'il le reçoit mauvais, ilz le monstrent au doy.
Mais ce qui plus contre eulx quelquefois me despite, C'est quand devant le Roy, d'un visage hypocrite, Hz se prennent à rire, et ne sçavent pourquoy.
Je ne te prie pas de lire mes escripts,
Mais je te prie bien qu'ayant fait bonne chère,
Et joué toute nuict au dez, à la première,
Et au jeu que Vénus t'a sur tous mieux appris,
Tu ne viennes icy desfascher tes esprits. Pour te mocquer des vers que je metz en lumière, Et que de mes escripts la leçon coustumière. Par faulte d'entretien, ne te serve de ris.
Je te priray encor, quiconcques tu puisse' estre, Qui, brave de la langue, et foible de la dextre, De blesser mon renom te monstres tous jours prest,
Ne mesdire de moy : ou prendre patience. Si ce que ta bonté me preste en conscience, Tu te le vois par moy rendre à double intérest.
Si mes escripts (Ronsard) sont semez de ton loz. Et si le mien encor tu ne dédaignes dire, D'estre encloz en mes vers ton honneur ne désire. Et par là je ne cherche en tes vers estre encloz.
Laissons donc, je te pry, laissons causer ces sotz, Et ces petitz gallandz, qui ne sachant que dire, Disent, voyant Ronsard et Bellay s'entr'escrire, Çue ce sont deux muletz qui se grattent le doz.
Noz louanges (Ronsard) ne font tort à personne : Et quelle loy défend que l'un à l'autre en donne. Si les amis entre eulx des présens se font bien ?
On peult comme l'argent trafiquer la louange, Et les louanges sont comme lettres de change. Dont le change et le port (Ronsard) ne coustc rien.
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On donne les devrez au sçavant escolicr, On donne les estatz à l'iiomme de justice, On donne au courtisan le riche bénéfice, Et au bon capitaine on donne le collier :
On donne le butin au brave avanturier, On donne à l'officier les droits de son office, On donne au serviteur le gaing de son service, Et au docte poëte on donne le laurier.
Pourquoy donc fais-tu tant lamenter Calliope, Du peu de bien qu'on fait à sa gentile troppe ? Il fault (Jodelle) il fault autre labeur choisir,
Que celuy de la Muse, à qui veult qu'on l'avance Car quel loyer veuls-tu avoir de ton plaisir. Puis que le plaisir mesme en est la récompense ?
Si tu m'en crois (Baïf) tu changeras Parnasse
Au palais de Paris, Héliccn au parquet,
Ton laurier en un sac, et ta lyre au caquet.
De ceux qui pour serrer, la main n'ont jamais lasse.
C'est à ce mestier là, que les biens on amasse, Non à celuy des vers : où moins y a d'acquêt, Qu'au mestier d'un boufon, ou celuy d'un naquet. Fy du plaisir (Baïf) qui sans profit se passe.
Laissons donq, je te pry, ces babillardes Sœurs,
Ce causeur Apollon, et ces vaines doulceurs.
Qui pour tout leur trésor n'ont que des lauriers verds
Aux choses de profit, ou celles qui font rire. Les grands ont aujourd'huy les oreilles de cire, Mais ilz les ont de fer, pour escouter les vers.
Thiard, qui as changé en plus grave escritturc Ton doulx stile amoureux : Thiard, qui nous as fait D'un Pétrarque un Platon, et si rien plus parfait Se trouve que Platon, en la niesme nature :
Qui n'admire du ciel la belle architecture, Et de tout ce qu'on voit les causes et l'effect, Celuy vrayment doit estre un homme contrefait, Lequel n'a rien d'humain, que la seule figure.
Contemplons donc (Thiard) ceste grand' voulte ronde, Puis que nous sommes faits à l'exemple du monde : Mais ne tenons les yeulx si attachez en hault,
Que pour ne les baisser quelquefois vers la terre, Nous soions eu danger, par le hurt d'une pierre, De nous blesser le pied, ou de prendre le sault.
Par ses vers Teïens Belleau me fait aymer Et le vin, et l'amour : Baïf, ta challemie Me fait plus qu'une reyne une rustique amie, Et plus qu'une grand' ville un village estimer.
Le docte Pelletier fait mes flânez emplumer, Pour voler jusqu'au ciel avec son Uranie : Et par l'horrible effroy d'une estrange armonie Ronsard de pié en cap hardy me fait armer.
Mais je ne sçay comment ce Démon de Jodelle, (Démon est-il vrayment, car d'une voix mortelle Ne sortent point ses vers) tout soudain que je l'oy,
M'aguillonne, m'espoingt, m'espovante, m'affolle. Et comme Apollon fait de sa prestresse folle, A moymesmes m'ostant, me ravit tout à soy.
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En ce pendant (Clagny) que de mil argumens
Variant le desseing du royal édifice,
Tu vas renouvelant d'un hardy frontispice
La superbe grandeur des plus vieux monumens,
Avec d'autres compaz, et d'autres instrumens, Fuyant l'ambition, l'envie, et l'avarice, Aux Muses je bastis, d'un nouvel artifice, Un palais magnifique à quatre appartemens.
Les Latines auront un ouvrage Dorique Propre à leur gravité, les Grecques un Attique Pour leur naïfveté, les Françoises auront
Pour leur grave doulceur une œuvre Ionienne :
D'ouvrage élabouré à la Corinthienne
Sera le corps d'hostel, ou les Thusques seront.
De ce Royal palais que bastiront mes doigts, Si la bonté du Roy me fournit de matière. Pour rendre sa grandeur et beauté plus entière, Les omemens seront de traicts et d'arcs turquois.
Là d'ordre flanc à flanc se voyront tous nos Roys, Là se vo-jTa maint Faune, et Nymphe passagère : Sur le portail sera la Vierge forestière, Aveques son croissant, son arc, et son carquois.
L'appartement premier Homère aura pour marque, Virgile le second, le troisième Pétrarque, Du surnom de Ronsard le quatrième on dira.
Chacun aura sa forme et son architecture. Chacun ses ornemens, sa grâce et sa peinture, Et en chascun (Clagny) ton beau nom se lira.
De vostre Dianet (de vostre nom j'appelle Vostre maison d'Anet) la belle architecture, Les marbres animez, la vivante peincture, Qui la font estimer des maisons la plus belle :
Les beaux lambriz dorez, la luisante chappelle, Les superbes dongeons, la riche couverture, Le jardin tapissé d'éternelle verdure, Et la vive fonteine à la source immortelle :
Ces ouvrages (Madame) à qui bien les contemple, Rapportant de l'antiqu' le plus parfait exemple, Monstrent un artifice, et despence admirable.
Mais ceste grand' doulceur jointe à ceste haultesse,
Et cet Astre bénin joint à ceste sagesse,
Trop plus que tout cela vous fait esmerveillable.
Entre tous lès honneurs, dont en France est cogneu Ce renommé Bertran, des moindres n'est celuy Que luy donne la Muse, et qu'on dise de luy. Que par lui un Salel soit riche devenu.
Toy donc, à qui la France a dès-jà retenu
L'un de ses plus beaux lieux, comme seul aujourd'huy
Où les arts ont fondé leur principal appuy,
Quand au lieu qui t'attend tu seras parvenu :
Fay que de ta grandeur ton Magny se resente, A fin que si Bertran de son Salel se vante, Tu te puisses aussi de ton Magny vanter.
Tous deux sont Quercinois, tous deux bas de stature : Et ne seroient pas moins semblables d'escriture, Si Salel avoit sceu plus doulcement chanter.
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Prélat, à qui les cieulx ce bon heur ont donné, D'estre aggréable aux Rois : Prélat, dont la prudence Par les degrez d'honneur a mis en évidence, Que pour le bien public Dieu t'avoit ordonné :
Prélat, sur tous prélatz sage et bien fortuné, Prélat, garde des loix, et des seaubc de la France, Digne que sur ta foy repose l'asseurance D'un Roy le plus grand Roy qui fut onq' couronné :
Devant que t'avoir veu j'honnorois ta sagesse, Ton sçavoir, ta vertu, ta grandeur, ta largesse, Et si rien entre nous se doit plus honnorer :
Mais ayant esprouvé ta bonté nom-pareille. Qui souvent m'a preste si doulcement l'oreille, Je souhaite qu'un jour je te puisse adorer.
Après s'estre basty sur les murs de Carthage
Un sépulchre éternel, Scipion irrité
De voir à sa vertu ingrate sa cité.
Se banit de soy mesme en un petit village.
Tu as fait (Olivier) mais d'un plus grand courage,
Ce que fit Scipion en son adversité,
Laissant, durant le cours de ta félicité,
La Court, pour vivre à toy le reste de ton aage.
Le bruit de Scipion maint corsaire attiroit Pour contempler celuy que chascun admiroit, Bien qu'il fust retiré en son petit Linterne.
On te fait le semblable : admirant ta vertu, D'avoir laissé la Court, et ce monstre testu. Ce peuple qui ressemble à la beste de Lerne.
CLXin
Il ne fault point (Duthier) pour mettre en évidence Tant de belles vertus qui reluisent en toy, Que je te rende icy l'honneur que je te doy, Célébrant ton sçavoir, ton sens, et ta prudence.
Le bruit de ta vertu est tel, que l'ignorance Ne le peult ignorer : et qui loue le Roy, Il fault qu'il loue encor' ta prudence, et ta foy : Car ta gloire est conjointe à la gloire de France.
Je diray seulement que depuis noz ayeux La France n'a point veu un plus laborieux En sa charge que toy, et qu'autre ne se treuve
Plus courtois, plus humain, ne qui ait plus de soing De secourir l'amy à son plus grand besoing. J'en parle seurement, car j'en ay fait l'espreuve.
Combien que ton Magny ait la plume si bonne, Si prendrois-je avec luy de tes vertus le soing, Sachant que Dieu, qui n'a de noz présens besoing, Demande les présens de plus d'une personne.
Je dirois ton beau nom, qui de luy-mesme sonne Ton bruit parmy la France, en Itale, et plus loing / Et dirois que Henry est luy-mesme tesmoing, Combien un Avanson avance sa couronne.
Je dirois ta bonté, ta justice, et ta foy.
Et mille autres vertus qui reluisent en toy,
Dignes qu'un seul Ronsard les sacre à la mémoire :
Mais sentant le soucy qui me presse le doz,
Indigne je me sens de toucher à ton loz.
Sachant que Dieu ne veult qu'on prophane sa gloire.
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Quand je voudray sonner de mon grand Avanson Les moins grandes vertus, sur ma chorde plus basse Je dirai sa faconde, et l'honneur de sa face. Et qu'il est des neuf Sœurs le plus cher nourrisson.
Quand je voudray toucher avec un plus hault son Quelque plus grand' vertu, je chanteray sa grâce, Sa bonté, sa grandeur, qui la justice embrasse, Mais là je ne mettray le but de ma chanson.
Car quand plus hautement je sonneray sa gloire, Je diray que jamais les filles de mémoire Ne diront un plus sage, et vertueux que luy :
Plus prompt à son devoir, plus fidèle à son Prince, Ne qui mieulx s'accomode au règne d'aujourd'huy, Pour servir son Seigneur en estrange province.
Combien que ta vertu (Poulin) soit entendue Par tout où des François le bruit est entendu. Et combien que ton nom soit au large estendu, Autant que la grand' mer est au large estendue :
Si fault-il toutefois que Bellay s'esvertue, Aussi bien que la mer, de bruire ta vertu. Et qu'il sonne de toy avec l'aerain tortu. Ce que sonne Triton de sa trompe tortue.
Je diray que tu es le Tiphys du Jason, Qui doit par ton moyen conquérir la toison, Je diray ta prudence, et ta vertu notoire :
Je diray ton pouvoir qui sur It mer s'estent, Et que les Dieux marins te favorisent tant. Que les terrestres Dieux sont jalouz de ta gloire.
^age De l'Hospital, qui seul de nostre France Rabaisses aujourd'huy l'orgueil italien, Et qui nous monstre seul, d'un art Horatien, Comme il fault chastier le vice et l'ignorance :
Si je voulois louer ton sçavoir, ta prudence. Ta vertu, ta bonté, et ce qu'est vrayment tien, A tes perfections je n'adjousterois rien, Et pauvre me rendroit la trop grand' abondance.
Et qui pourroit, bons Dieux ! faire plus digne foy
Des rares qualitez qui reluisent en toy.
Que ceste autre Pallas, ornement de notre aage?
Ainsi jusqu' aujourd'huy, ainsi encor' voit-on
Estre tant renommé le maistre de Platon,
Pour ce qu'il eut d'un dieu la voix pour tesmoignage.
Nature à vostre naistre heureusement féconde, Prodigue vous donna tout son plus et son mieux, Soit ceste grand' doulceur qui luit dedans voz yeux, Soit ceste majesté disertement faconde.
Vostre rare vertu, qui n'a point de seconde,
Et vostre esprit ailé, qui voisine les cieulx.
Vous ont donné le lieu le plus prochain des Dieux,
Et la plus grand' faveur du plus grand Roy du monde.
Bref, vous avez tout seul tout ce qu'on peult avoir De richesse, d'honneur, de grâce, et de sçavoir : Que voulez-vous donc plus espérer d'avantage?
Le libre jugement de la postérité.
Qui, encor' qu'ell' assigne au ciel vostre partage.
Ne vous donnera pas ce qu'avez mérité.
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La fortune (Prélat) nous voulant faire voir Ce qu'elle peult sur nous, a choisi de nostre aage Celuy qui de vertu, d'esprit, et de courage S'estoit le mieulx armé encontre son pouvoir.
Mais la vertu qui n'est apprise à s'esmouvoir, Non plus que le rocher se meut contre l'orage, Dontera la fortune, et contre son oultrage De tout ce qui luy fault, se sçaura bien pourvoir.
Comme ceste vertu immuable demeure,
Ainsi le cours du ciel se change d'heure en heure.
Aidez-vous donq (Seigneur) de vous mesme' au besoin^
Et joyeux attendez la saison plus prospère,
Qui vous doit ramener vostre oncle et votre frère.
Car et d'eux et de vous le ciel a pris le soing.
Ce n'est pas sans propoz qu'en vous le ciel a mis Tant de beautez d'esprit, et de beautez de face, Tant de royal honneur, et de royale grâce, Et que plus que cela vous est encor' promis.
Ce n'est pas sans propoz que les Destins amis, Pour rabaisser l'orgueil de l'Espagnole audace, Soit par droit d'alliance, ou soit par droit de race, Vous ont par leurs arrestz trois grans peuples sonbmis»
Ilz veulent que par vous la France, et l'Angleterre Changent en longue paix l'héréditaire guerre. Qui a de père en filz si longuement duré :
Ils veulent que par vous la belle vierge Astréc
En ce Siècle de fer reface encor' entrée,
Et qu'on renvoyé encor' le beau Siècle doré.
Muse, qui autrefois chantas la verde Olive, Empenne tes deux flancs d'une plume nouvelle, Et te guindant au ciel avecques plus haulte aile, Vole où est d'Apollon la belle plante vive.
Laisse (mon cher souci) la paternelle rive, Et portant désormais une charge plus belle, Adore ce hault nom, dont la gloire immortelle De nostre pôle arctiqu' à l'autre pôle arrive.
Loue l'esprit divin, le courage indontable, La courtoise doulceur, la bonté charitable. Qui soustient la grandeur et la gloire de France.
Et dy, ceste Princesse et si grande et si bonne Porte dessus son chef de France la couronne : IVLais dy cela si hault, qu'on l'entende à Florence,
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Ligne filz de Henry, nostre Hercule Gaulois, Nostre second espoir, qui porte sus ta face Retraicte au naturel la maternelle grâce, Et gravée en ton cœur la vertu de Vallois :
Ce pendant que le ciel, qui jà dessous tes loix Trois peuples a soubmis, armera ton audace D'une plus grand' vigueur, suy ton père à la trace, Et apprens à donter l'Espagnol, et l'Anglois.
Voicy de la vertu la pénible montée,
Qui par le seul travail veult estre surmontée ;
Voilà de l'autre part le grand chemin battu,
Où au séjour du vice on monte sans eschelle. Deçà (Seigneur) deçà, où la vertu t'appelle, Hercule se feit Dieu par la seule vertu.
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La Grecque poésie orgueilleuse se vante
Du loz qu'à son Homère Alexandre donna,
Et les vers que César de Virgile sonna,
La Latine aujourd'hui les chante et les rechante.
La Françoise qui n'est tant que ces deulx sçavante, Comme qui son Homère et son Virgile n'a. Maintient que le Laurier qui François couronna, Baste seul pour la rendre à tout jamais vivante.
Mais les vers qui l'ont mise encor' en plus hault pris, Sont les vostres (Madame) et ces divins escripts Que mourant nous laissa la Royne vostre mère.
O poésie heureuse, et bien digne des Roys, De te pouvoir vanter des escripts Navarrois, Qui t'honorent trop plus Virgile ou Homère.
Dans l'enfer de son corps mon esprit attaché (Et cet enfer, Madame, a esté mon absence) Quatre ans et d'avantage a fait la pénitence De tous les vieux forfaits dont il fut entaché.
Ores, grâces aux Dieux, or' il est relâché De ce pénible enfer, et par vostre présence Réduit au premier poinct de sa divine essence, A déchargé son doz du fardeau de péché.
Ores sous la faveur de voz grâces prisées, Il jouit du repoz des beaux champs Elysées, Et si n'a volunté d'en sortir jamais hors.
Donques, de l'eau d'oubly ne l'abbreuvez, Madame, De peur qu'en la beuvant nouveau désir l'enflamme De retourner encor dans l'enfer de son corps.
Non pource qu'un grand Roy ait esté vostre père, Non pour vostre degré, et royale haulteur, Chacun de vostre nom veult estre le chanteur, Ny pource qu'un grand Roy soit ores vostre frère.
La nature, qui est de tous commune mère.
Vous fit naistre (Madame) aveques ce grand heur,
Et ce qui accompagne une telle grandeur,
Ce sont souvent des dons de fortune prospère.
Ce qui vous fait ainsi admirer d'un chascun,
C'est ce qui est tout vostre, et qu'avec vous commun
N'ont tous ceulx-là qui ont couronnes sur leurs testes
Ccste grâce, et doulceur, et ce je ne sçay quoy, Que quand vous ne seriez fille, ny sœur de Roy, ^ vous jugeroit-on estre ce que vous estes.
Esprit Royal, qui prens de lumière étemelle Ta seule nourriture, et ton accroissement, Et qui de tes beaux raiz en nostre entendement Produit ce hault désir, qui au ciel nous r'appelle,
N'apperçoy-tu combien par ta vive estincelle La vertu luit en moy ? n'as-tu point sentiment Par l'œil, l'ouïr, l'odeur, le goust, l'attouchement, Que sans toy ne reluit chose aucune mortelle ?
An seul object divin de ton image pure
Se meut tout mon penser, qui par la souvenance
De ta haulte bonté tellement se r'assure,
Que l'amc et le vouloir ont pris mesme asseurance
(Chassant tout appétit et toute vile cure)
De retourner au lieu de leur première essence.
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Si la vertu, qui est de nature immortelle, Comme immortelles sont les semences des cieulx, Ainsi qu'à noz esprits, se monstroit à nos yeux, Et nos sens hébétez estoient capables d'elle,
Non ceulx-là seulement qui l'imaginent telle. Et ceulx ausquelz le vice est un monstre odieux, Mais on verroit encor les mesmes vicieux Epris de sa beauté, des beautez la plus belle.
Si tant aymable donc seroit ceste vertu
A qui la pourroit voir : Vineus, t'esbahis-tu
Si j'ay de ma Princesse au cœur l'image empreinte?
Si sa vertu j'adore, et si d'affection
Je parle si souvent de sa perfection,
Veu que la vertu mesme en son visage est peinte ?
CLXXVIII
Quand d'une doulce ardeur doulcement agité J'userois quelque fois en louant ma Princesse Des termes d'adorer, de céleste ou Déesse, Et ces tiltres qu'on donne à la Divinité,
Je ne craindrois (Melin) que la postérité Appellast pour cela ma Muse flateresse : Mais en louant ainsi sa royale haultesse, Je craindrois d'offenser sa grande humilit
L'antique vanité aveques telz honneurs Souloit idolâtrer les Princes et Seigneurs : Mais le Chrestien qui met ces termes en usage,
H n'est pas pour cela idolâtre ou flateur : Car en donnant de tout la gloire au Créateur, Il loue l'ouvrier mesme, en louant son ouvrage.
Voyant l'ambition, l'envie, et l'avarice, La rancune, l'orgueil, le désir aveuglé, Dont cet aage de fer de vices tout rouglé A violé l'honneur de l'antique justice :
Voyant d'une autre part la fraude, la malice, Le procez immortel, le droit mal conseillé : Et voyant au milieu du vice déreiglé Ceste royale fleur, qui ne tient rien du vice :
Il me semble (Dorât) voir au ciel revolez Des antiques vertuz les escadrons allez, N'ayans rien délaissé de leur saison dorée
Pour réduire le monde à son premier printemps, Fors ceste Marguerite, honneur de nostre temps, Qui comme l'espérance, est seule demeurée.
De quelque autre subject, que j'escrive, Jodelle, Je sens mon cœur transi d'une morne froideur, Et ne sens plus en moy ceste divine ardeur, Çui t'enHamme l'esprit de sa vive estincelle.
Seulement quand je veulx toucher le loz de celle Qui est de nostre siècle et la perle, et la fleur, Je sens revivre en nioy coste antique chaleur. Et mon esprit lassé prendre fore; nouvelle.
Bref, je suis tout changé, et si ne sçay comment, Comme on voit se changer la vierge en un moment, A l'approcher du Dieu qui telle la fait estre.
D'où vient cela, Jodelle ? il vient, comme je croy,
Du subject, qui produit naïvement en moy
Ce que par art contraint les autres y font naistre.
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Ronsard, j'ay veu l'orgueil des Colosses antiques, Les théâtres en rond ouvers de tous costez, Les columnes, les arcz, les haults temples voultez, Et les sommets pointus de carrez obélisques,
J'ay veu des Empereurs les grands thermes publiques, J'ay veu leurs monuments que le temps a dontez, J'ay veu leurs beaux palais que l'herbe a surmontez Et des vieux murs Romains les pouldreuses reliques.
Bref, j'ay veu tout cela que Rome a de nouveau, De rare, d'excellent, de superbe, et de beau : Mais je n'y ay point veu encores si grand 'chose
Que ceste Marguerite, où semble que les cieux,
Pour effacer l'honneur de tous les siècles vieux.
De leurs plus beaux présens ont l'excellence enclose.
Je ne suis pas de ceulx qui robent la louange, Fraudant indignement les hommes de valeur, Ou qui changeant le noir à la blanche couleur Sçaveut, comme l'on dit, faire d'un diable un ange.
Je ne fay point valoir, comme un trésor estrange, Ce que vantent si hault noz marcadants d'honneur, Et si ne cherche point que quelque grand seigneur Me baille pour des vers des biens en contr' eschange.
Ce que je quiers (Goumay) de ceste sœur de Roy s. Que j'honnore, révère, admire comme toy. C'est que de la louer sa bonté me dispense.
Puis qu'elle est de mes vers le plus louable object :
Car en louant (Goumay) si louable subject.
Le loz que je m'acquiers, m'est trop grand' récompense.
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Morel, quand quelquefois je perds le temps à lire Ce que font aujourd'huy nos trafiqueurs d'honneurs, Je ry de voir ainsi desguiser ces Seigneurs, Desquelz (comme Ion dit) ilz font comme de cire.
Et qui pourroit, bons dieux ! se contenir de rire Voyant un corbeau peint de diverses couleurs, Un pourceau couronné de roses et de fleurs, Ou le pourtrait d'un asne accordant une lyre ?
La louange, à qui n'a rien de louable en soy, Ne sert que de le faire à tous monstrer au doy, Mais elle est le loyer de cil qui la mérite.
C'est ce qui fait (Morel) qui si mal voluntiers Je diz ceulx, dont le nom fait rougir les papiers, Et que j'ay si fréquent celuy de Marguerite.
Celuy qm de plus près attaint la Déité, Et qui au ciel (Bouju) vole de plus haulte aile. C'est celuy qui suivant la vertu immortelle, Se sent moins du fardeau de nostre humanité.
Celuy qui n'a des Dieux si grand félicité, L'admire toutefois comme une chose belle, Honnore ceulx qui l'ont, se monstre amoureux d'elle, Il a le second ranc, ce semble, mérité.
Comme au premier je tends d'aile trop foiblc et basse, Ainsi je pense avoir au second quelque place : Et comment puis-je mieux le second mériter.
Qu'en louant ceste fleur, dont le vol admirable, Pour gaigner du premier le lieu plus honnorable Ne laisse rien icy qui la puisse imiter ?
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Quand ceste belle fleur premièrement je vy, Qui nostre aage de fer de ses vertuz redore, Bien que sa grand' valeur je ne cogneusse encore, Si fus-je en la voyant de merveille ravy.
Depuis ayant le cours de fortune suivy
Où le Tybre tortu de jaune se colore,
Et voyant ces grands dieux que l'ignorance adore,
Ignorans, vicieux, et meschans à l'envy ;
Alors (Forget) alors ceste erreur ancienne,
Qui n'avoit bien cogneu ta princesse et la mienne,
Le venant à revoir, se dessilla les yeux ;
Alors je m'apperceu qu'ignorant son mérite, J'avois, sans la cognoistre, admiré Marguerite, Comme, sans les cognoistre, on admire les cieux.
La jeunesse (Duval) jadis me fit escrire De cest aveugle archer, qui nous aveugle ainsi, Puis fasché de l'Amour, et de sa mère aussi, Les louanges des Roys j'accorday sur ma lyre.
Ores je ne veulx plus tels argumens esUrc, Ains je veulx comme toi, poingt d'un plus hault souci, Chanter de ce grand Roy, dont le grave sourci Fait trembler le céleste et l'infernal empire.
Je veux chanter de Dieu. Mais pour bien le chanter, H fault d'un avant-jeu ses louanges tenter, Louant, non la beauté de ceste masse ronde,
Mais ceste fleur, qui tient encor' un plus beau lieu : Car comme elle est (Duval) moins parfaitteque Dieu, Aussi l'est-elle plus que le reste du monde.
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Bucanan, qui d'un vers aux plus vieux comparable Le surnom de Sauvage ostes à l'Escossois, Si j'avois Apollon facile en mon François, Comme en ton Grec tu l'as, et Latin favorable,
Je ne ferois monter, spectacle misérable, Dessus un échafault les misères des Rois : Mais je rendrois par tout d'une plus doulce voix Le nom de Marguerite aux peuples admirable :
Je dirois ses vertuz, et dirois que les cieux, L'ayant fait naistre icy d'un temps si vicieux Pour estre l'ornement, et la fleur de son aage,
N'ont moins en cest endroit démonstrer leur sçavoir, Leur pouvoir, leur vertu, que les Muses d'avoir Fait naistre un Bucanan de l'Ecosse sauvage.
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Paschal, je ne vculx point Jupiter assommer, Ny, comme fit Vulcan, luy rompre la cervelle, Pour en tirer dehors une Pallas nouvelle, Puis qu'on veult de ce nom ma Princesse nommer.
D'un effroyable armet je ne les veulx armer, Ny de ce que du nom d'une chèvre on appelle, Et moins pour avoir veu sa Gorgonne cruelle, Veulx-je en nouveaux cailloux les hommes transformer.
Je ne veulx déguiser ma simple poésie
Sous le masque emprunté d'une fable moisie,
Ny souiller un beau nom de monstres tant hideux :
Mais suivant, comme toy, la véritable histoire. D'un vers non fabuleux je veulx chanter sa gloire A nous, à noz enfans, et ceux qui naistront d'eulx.
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Cependant (Pelletier) que dessus ton Euclide
Tu monstres ce qu'eu vain ont tant cherché les vieur,
Et qu'en despit du vice, et du siècle envieux,
Tu te guindés au ciel comme un second Alcide :
L'amour de la vertu, ma seule et seure guide, Comme un cygne nouveau me conduit vers les cieux, Et en despit d'envie, et du temps vicieux, Je rempliz d'un beau nom ce grand espace vide.
Je voulois, comme toy, les vers abandonner, Pour à plus hault labeur plus sage m'addonner : Mais puis que la vertu à la louer m'appelle,
Je veulx de la vertu les honneurs raconter : Aveques la vertu je veulx au ciel monter. Pourrois-je au ciel monter aveque plus haulte aile?
Dessous ce grand François, dont le bel astre luit Au plus beau lieu du ciel, la France fut enceincte Des lettres et des arts, et d'une troppe saincte Que depuis sous Henry féconde elle a produict :
Mais elle n'eut plus tost fait monstre d'un tel fruict. Et plus tost ce beau part n'eut la lumière atteincte, Que je ne sçay comment sa clairté fut esteincte. Et vid en mesme temps et son jour et sa nuict.
Hélicon est tary, Parnasse est une plaine,
Les lauriers sont seichez, et France autrefois pleine
De l'esprit d'Apollon ne l'est plus que de Mars.
Phœbus s'en fuit de nous, et l'antique ignorance Sous la faveur de Mars retourne encore en France, Si Pallas ne défend les lettres et les arts.
Sire, celuy qui est, a formé toute essence De ce qui n'estoit rien. C'est l'œuvre du Seigneur : Aussi tout honneur doit fléchir à son honneur, Et tout autre pouvoir céder à sa puissance.
On voit beaucoup de Roys, qui sont grands d'apparence : Mais nul, tant il soit grand, n'aura jamais tant d'heur De pouvoir à la vostre égaler sa grandeur : Car rien n'est après Dieu si grand qu'un Roy de France.
Puis donc que Dieu peult tout, et ne se trouve lieu Lequel ne soit encloz sous le pouvoir de Dieu, Vous, de qui la grandeur de Dieu seul est enclose,
Elargissez encor sur moy vostre pouvoir,
Sur moy, qui ne suis rien : à fin de faire voir
Que de rien un grand Roy peult faire quelque chose.
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D'UN VANNEUR DE BLE AUX VENTS
A vous, troupe légère, Qui d'aile passagère Par le monde volez.
Et d'un sifflant murmure L'ombrageuse verdure Doucement ébranlez,
J'offre ces violettes, Ces lis et ces fleurettes, Et ces roses ici.
Ces vermeillettes roses, Tout fraîchement écloses, Et ces œillets aussi.
De votre douce haleine Éventez cette plaine.
Éventez ce séjour, Cependant que j'ahanne A mon blé que je vanne A la chaleur du jour.
CONTRE LES PÉTRARQUÎSTES
J'ai oublié l'art de pétrarquiser,
Je veux d'amour franchement deviser,
Sans vous flatter et sans me déguiser :
Ceux qui font tant de plaintes N'ont pas le quart de la vraie amitié, Et n'ont pas tant de peine la moitié, Comme leurs yeux, pour vous faire pitié,
Jettent de larmes feintes.
Ce n'est que feu de leurs froides chaleurs, Ce n'est qu'horreur de leurs feintes douleurs, Ce n'est encor de leurs soupirs et pleurs
Que vent, pluie et orages.
Et bref, ce n'est, à ouïr leurs chansons. De leurs amours que flammes et glaçons, Flèches, liens, et mille autres façons
De semblables outrages.
De vos beautés, ce n'est que tout fin or, Perles, cristal, marbre et ivoire encor, Et tout l'honneur de l'Indique trésor,
Fleurs, lis, œillets et roses :
De vos douceurs, ce n'est que sucre et miel, De vos rigueurs, n'est qu'aloès et fiel. De vos esprits, c'est tout ce que le ciel
Tient de grâces encloses.
Puis, tout soudain, ils vous font mille torts, Disant que voir vos blonds cheveux retors Vos yeux archers, auteurs de mille morts,
Et la forme excellente De ce que peut l'accoutrement couver, Diane en l'onde il vaudrait mieux trouver, Ou voir Méduse, ou au cours s'éprouver
Avecques Atalante.
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S'il faut parler de votre jour natal, Votre ascendant heureusement fatal De votre chef écarte tout le mal
Qui aux humains peut nuire.
Quant au trépas, sa'vous quand ce sera Que votre esprit le monde laissera?
Ce sera lors que là-haut on verra
Un nouvel astre luire....
De vos beautés, sa'vous que j'en dirais? De vos deux yeux deux astres je ferais, Vos blonds cheveux en or je changerais,
Et vos mains en ivoire ; Quant est du teint, je le peindrais trop mieux Que le matin ne colore les cieux; Bref, vous seriez belles comme les dieux,
Si vous me vouliez croire.
Mais cet enfer de vaines passions, Ce paradis de belles fictions.
Déguisements de nos affections,
Ce sont peintures vaines, Qui donnent plus de plaisir aux lisants Que vos beautés à tous vos courtisans.
Et qu'au plus fol de tous ces bien disants
Vous ne donnez de peines.
Vos beautés donc leur servent d'arguments, Et ne leur faut de meilleurs instruments Pour les tirer tout vifs des monuments ;
Aussi, comme je pense.
Sans qu'autrement vous les récompensez De tant d'ennuis mieux écrits que pensés, Amour les a de peine dispensés
Et vous de récompense.
Si je n'ai peint les miens dessus le front, Et les assauts que vos beautés me font, Si sont-ils bien gravés au plus profond De ma volonté franche,
Non comme un tas de vains admirateurs, Oui font ainsi, par leurs soupirs menteurs Et par leurs vers honteusement flatteurs, Rougir la carte blanche.
Il n'y a roc qui n'entende leur voix, Leurs piteux cris ont fait cent mille fois Pleurer les monts, les plaines et les bois,
Les antres et fontaines ; Bref, il n'y a ni solitaires lieux, Ni lieux hantés, voire même les cieux, Çui çà et là ne montrent à leurs yeux
L'image de leurs peines.
Celui-là porte en son cœur fluctueux De l'Océan les flots tumultueux, Cestui l'horreur des vents impétueux
Sortant de leur caverne ; L'un d'un Caucase et Montgibel se plaint, L'autre, en veillant, plus de songes se peint Qu'il n'en fut onc en cet orme qu'on feint
En la fosse d'Averne.,..
L'un meurt de froid et l'autre meurt de chaud,
L'un voie bas et l'autre vole haut,
L'un est chétif, l'autre a ce qu'il lui faut,
L'un sur l'esprit se fonde, L'autre s'arrête à la beauté du corps ; On ne vit onc si horribles discords En ce chaos qui troublait les accords
Dont fut bâti le monde....
Cestui, voulant plus simplement aimer, Veut un Properce et Ovide exprimer.
Et voudrait bien encor se transformer
En l'esprit d'un Tibulle ; Mais celui-là, comme un Pétrarque ardent, Va son amour et son style fardant.
Cet autre après va le sien mignardant,
Comme un second Catulle.
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Quelque autre encor la terre dédaignant Va du tiers ciel les secrets enseignant, Et de l'amour, où il se va baignant,
Tire une quinte essence ; Mais, quant à moi, qui plus terrestre suis, Et n'aime rien que ce qu'aimer je puis. Le plus subtil qu'en amour je poursuis,
S'appelle jouissance...
J^os bons aïeux, qui cet art démenaient, Pour en parler Pétrarque n'apprenaient, Ains franchement leur dame entretenaient
Sans fard ou couverture ; Mais, aussitôt qu'amour s'est fait savant, Lui, qui était Français auparavant, Est devenu flatteur et décevant,
Et de Tusque nature.
Si vous trouvez quelque importunité En mon amour, qui votre humanité Préfère trop à la divinité
De vos grâces cachées, Changez ce corps, objet de mon ennui; Alors je crois que de moi, ni d'autrui, Quelque beauté que l'esprit ait en lui,
Vous ne serez cherchées...
N'attendez pas que la grand faux du Temps Moissonne ainsi la fleur de vos printemps, Qui rend les dieux et les hommes contents ;
Les ans, qui peu séjournent, Ne laissent rien que regrets et soupirs, Et, empennés de nos meilleurs désirs, Avecques eux emportent nos plaisirs
Qui jamais ne retournent.
Je ris souvent, voyant pleurer ces fous, Qui mille fois voudraient mourir pour vous, Si vous croyez de leur parler si doux Le parjure artifice ;
Mais, quant à moi, sans feindre ni pleurer. Touchant ce point je vous puis assurer Que je veux sain et dispos demeurer, Pour vous faire service.
De vos beautés je dirai seulement Que, si mon œil ne juge follement, Votre beauté est jointe également
A votre bonne grâce ; De mon amour, que mon affection Est arrivée à la perfection De ce qu'on peut avoir de passion
Pour une belle face.
Si toutefois Pétrarque vous plaît mieux. Je reprendrai mon chant mélodieux, Et volerai jusqu'au séjour des dieux
D'une aile mieux guidée ; Là, dans le sein de leurs divinités.
Je choisirai cent mille nouveautés Dont je peindrai vos plus grandes beautés
Sur la plus belle idée.
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LA FAÇON D'UN VASE D'ARGENT A VULCAN
Vulcan, fay-moy d'argent fin Non pas un harnois, à fin De me trouver aux batailles, Je ne veux ny dard ny mailles, N'escaille ny corcelet, Mais un gentil gobelet, Un gobelet à double anse, Creux au fond, large la panse :
Et puis me grave à l'entour Non des astres le retour, Ny leur charrette courrière Ny l'estoile poussinière, Ny d'Orion le cruel L'orage continuel, Qu'ay-je à faire des Hyades Du Bouvier ou des Pléiades?
Taille-moy dessus le bor Une vigne aux raisins d'or.
Et d'or un Bacchus qui pile Avec Amour et Bathyle, Patinans en un tonneau, A beaux piez le vin nouveau.
AUTRE FAÇON DE VASE A VULCAN
Fons-moy d'argent un beau vaisseau, Vulcan, en qui le renouveau Soit engravé de telle sorte Que l'heure printanière y porte Des roses la gentille odeur, Que j'aime sur toute autre fleur.
Fons-moy donc ce profond ouvrage Capable d'un vineux breuvage, Ny burinant rien d'estranger :
Je n'y veux image ranger Qui porte desastre ou tristesse.
Seulement je veux qu'on y dresse Bacchus, race de Jupiter :
Il me plaist aussi d'y bouter Les Grâces et Vénus la gaye, Vénus qui des nopces s'esgaye :
Après, les Amours desarmez, Au jeu doucement animez, Et toutes les Grâces riantes, A l'ombre des vignes ployantes, Dessous le raisin pourprissant Et sous le pampre verdissant.
Mais si Phebus ne s'y rencontre, Fay qu'une brigade s'y montre De jeunes enfans bien appris Dessous l'ombre de ce pourpris.
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Filles, garçons, à paniers pleins
Portez de toute vostre force
Le raisin à la noire escorce
Sur vostre espaule et sur vos reins.
Sus versez dedans le tonneau, Et des pieds seulement y foulent Les hommes nus, et qu'ils escoulent Des grappes le germe nouveau.
Chacun honore ce bon Dieu D'une belle hymne de vandanges, Chacun chante tant de louanges Qu'on en remplisse tout le lieu.
Qu'on aille voir ce Dieu coulant, Ce Dieu qui rit dedans la tonne, Ce Dieu nouveau qu'on emprisonne, De colère encor tout bouillant.
Si tost que le gentil vieillard A pris de ce Dieu qui l'enteste.
Tremblant des pieds et de la teste Aussi tost il dance gaillard.
Et lors quelque jeune garçon Amoureux, de près eschauguette Le teton de la bergerette Qui dort à l'ombre d'un buisson.
Puis Amour voyant le dessein, D'une alléchante mignardise, Donne faveur à l'entreprise, Et luy met le feu dans le sein.
Le mignon vient, ell' se défend, EU' se courrouce, il n'en fait conte ; Mais en fin tellement la donte Que douce entre ses bras la rend.
Ainsi Bacchus qui fait le jeu, Ose quelquefois entreprendre De suborner et de surprendre La jeunesse, quand il a beu.
COMPLAINTE
Je n'ay membre sur moy, nerf, ny tendon, ny veine Qui ne sente d'Amour l'amoureuse poison. J'en atteste le ciel, mon ame et ma raison, Vostre bouche et vos yeux, seurs tesmoins de ma peine.
Mais plus je vous le dis et moins vous le croyez; Plus vous rens descouvert le secret de mon ame, Moins il vous apparoist; plus vous monstre ma flame Et ma playe cruelle, et moins vous la voyez...
Plus j'honore, craintif, la grave majesté De YOstre front, maistresse, et l'influence heureuse De vostre esprit gentil, plrs m' estes rigoureuse ; Plus m'approche de vous et plus suis rejette.
Je n'ay rien de l'amour que la crainte et la honte : Car vous dites tousjours, eu vous mocquant de moy, Non, que je n'aime point, et si je vous aimoy, De vous voir plus souvent que ferois plus de conte...
Vous distes qu'en aimant vous voulez estre aimée : D'autres armes Amour s'est-il jamais armé? Mais je sçay qu'en aimant je ne suis pas aimé. Ce qui rend de souspirs ma complainte animée.
Un plus chéri que moy des Grâces et des dieux, Du ciel et de Fortune, et de plus prompte flame Vous pourra bien aimer : mais de plus gentille ame, Si ce n'est Amour mesme, il ne peut aimer mieux...
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AVRIL
Avril, l'honneur et des bois
Et des mois, v Avril, la douce espérance Des fruits qui sous le coton
Du bouton Nourrissent leur jeune enfance ;
Avril, l'honneur des prez verds,
Jaunes, pers, Qui d'une humeur bigarrée Emaillent de mille fleurs
De couleurs Leur parure diapr"^
Avril, l'honneur «i^ioiiSuplrs
Des zéphyrs, Qui, sous le vent de leur aelle, Dressant encor es forests
Des doux rets Pour ravir Flore la belle ;
Avril, c'est ta douce main ^
Qui du sein De la nature desserre Une moisson de senteurs
Et de fleurs, Embasmaat r«U*r et la terre.
Avril, l'honneur vedissanf,
Florissant 'r- Sur les tresses blon.elettes
De ma dame, et de son sein
Tous jours plein De mille et mille fleurettes ;
Avril, la grâce et le ris . ..^^ ^ ^
De Cypris, ^ U t^-^ ^^ fA-^ f
Le flair et la douce haleine ; vj
Avril, le parfum des dieux Qui des cieux
Sentent l'odeur de la plaine.
C'est toy courtois et gentil
Qui d'exil Retire ces passagères, Ces arondelles qui vont
Et qui sont Du printemps les messagères.
L'aubespine et l'aiglantin,
Et le thym.
L'œillet, le lis et Jes roses, En ceste belle saison,
A foison, Monstrent leurs robes écloses.
^^ Gentil rossignolet,
Doucelet, - Decojjpg dessous l'ombrage ^îlle fredons babillars,
Fretillars \u doux chant de son ramage.
C *^ t à ton heureux retour
Que l'amour Soi ^le à doucettes haleines Un feu ''.roupi et couvert
Que l'hyver Receloit deac.ns nos veines.
Tu vjpis en ce temps nouveau
L'essaim beau De ces pillardes avettes
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Volleter de fleur en fleur
Pour l'odeur Qu'ils mussent en leurs cuissettes.
May vantera ses fraischeurs, Ses fruicts meurs
Et sa féconde rosée,
La manne et le sucre doux, Le miel roux,
Dont sa grâce est arrosée.
Mais moy je donne ma voix
A ce mois, Qui prend le surnom de celle Qui de l'escumeuse mer
Veit germer Sa naissance maternelle.
MAY
Pendant que ce mois renouvelle, D'une course perpétuelle, La vieillesse et le tour des ans :
Pendant que la teadi-e jeunesse Du ciel remet en allégresse Les hommes, la terre et le temps ;
Pendant que l'humeur printaniere Enfle la mammelle fruitière De la terre, en ces plus beaux jours, Et que sa face sursemée De fleurs, et d'odeurs embasmée, Se pare de nouveaux attours ;
Pendant que la vigne tendrette, D'une entreprise plus secrette Forme le raisin verdissant.
Et de ses petits bras embrasse L'orme voisin, qu'ell-? entrelasse De pampre mollement glissant;
Et que les brebis camusettesN Tondent les herbes nouvelettes/ Et le chevreau à petits bons Eschauffe sa corne et sauteile v Devant sa mère, qui broutelle Sur le roc les tendres jettons ;
Pendant que la voix argentine Du Rossignol, dessus l'espine Degoise cent fixdons mignars :
Et que l'Avette niesnagere D'une aile tremblante et légère Voile en ses pavillons bruyars ;
Pendant que la terre arrosée D'une fraische et douce rosée Commence à brouter et germer :
Pendant que les vents des Zephyres Flattent le voile des navires Frisant la plaine de la mer ;
Et que la tresse blondissante\ De Cerés, sous le vent glissante, Se frize en rr»enus crespillons, Comme la vague redoublée Pli sur pli s'avance escoulée Au galop dessus les sablons;
Bref, pendant que la terre et l'onde, Et le flambeau de ce bas monde Se rejouissent à leur tour ; Pendant que les oiseaux se jouent Dedans l'air, et les poissons nouent^ Sous l'eau pour les feux de l'Amour;
Qu'il te souvienne, ma chère ame, De ta moitié, ta saincte flamme, Et »iff.son parler gracieux.
Des chastes feux et grâces belles.
Et de ses vertus immortelles Qui se logent dedans ses yeux.
Qu'il te souvienne que les roses Du matin, jusqu'au soir écloses, Perdent li: coul'"ur et l'odeur, Du printemps la douce despouille, ===== 142
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Et que le temps pille et despouille Les fueilles, le fruit et la fleur.
Souvienne toy que la vieillesse D'une courbe et lente foiblesse Nous fera chancelier le pas, Que le poil grison et la ride, Les yeux cavez et la peau vuide Nous traîneront tous au trespas.
Va donc, et que ces charmeresses, Ces Muses, ces sœurs piperesses N'enchantent ton gentil esprit.
Bouche tes aureilles de cire Et, sauf de péril, te retire A cet œil qui premier te prit
L'AMOUR OISEAU
.... Sous les grenadiers j'apperçoy d'aveniure,
Hier, sur le mi- jour, un enfant que nature
A fait pour un chef-d'œuvre : il avoit en ses mains
Des pommes de grenade, et mille petits grains
De myrte verdoyant ; il avoit des flammèches.
Un arc d'yvoire blanc, d'or fin estoyent ses flèches,
Et portoit sur les yeux je ne sçay quel bandeau,
Des ailes sur le dos ; sa délicate peau
Estoit comme la neige encore non touchée.
Ou le lait caillotté sur la verte jonchée.
Il cueilloit de mon fruit encore le plus meur,
Voilant de branche en branche, et moi tremblant de peur,
Qu'en voilant ne rompist quelque feuillage tendre,
Comme trop fretillart, je cours pour le surprendre.
Mais soudain il eschappe, et sous les grenadiers,
Tantost sur les pavots, tantost sous les rosiers,
Il s'escoule, et se glisse, ainsi que sous la gerbe
Le perdriau tapi se desrobe dans l'herbe.
Tay couru mille fois après de jeunes veaux
Qui ne faisoyent que naistre et après des chevreaux,
Mais ce garçon vrayment est bien toute autre chose.
Doncques me trouvant las, sur l'herbe me reoose,
Comme vieil et recreu, regardant curieux
Qu'il ne se dérobast finement de mes yeux :
Sur un myrte il se branche, et de son aile peinte
Rebatoit les rameaux : mais moi surpris de crainte
Qu'il n'en froissast quelqu'un, je me courrouce à luy,
Lui demandant pourquoy dans le verger d'autruy
Venoit si privément. Lui sans parolle dire
Entr'ouvrit doucement un délicat sourire,
Me jettant sur les yeux de sa petite main
Du myrte et de ses grains qu'il portoit dans son sein.
Devant ceste douceur aussi tost je demeure
Morne, triste et pensif; et promptement je meure,
Si ce ris délicat ne m'attendrit le cœur,
Me faisant oublier la colère et la peur.
« Père, dit cet enfant, ceste tendre jeunesse Que mon visage porte, a trop plus de vieillesse Et plus grand nombre d'ans que le père des Dieux, Que les flots de la mer, que la terre et les cieux. C'est moy qui rends du ciel les estoiles plus fieres, Et du forçant destin les ailes plus légères, Et n'eus onc tel pouvoir sur tes petits troupeaux Que j'ay dessus les feux des célestes flambeaux : Tout ce qu'en l'univers la Nature mesnage, C'est pour moy seulement qu'ell' bastist son ouvrage Par moy couUent les eaux, et les plus belles fleurs Du parfum de mon chef empruntent leurs odeurs. Mais dy-moy, je te pry, as-tu point souvenance D'avoir eu quelquefois de mon arc cognoissance ? Et qu'en gardant tes bœufs je te rendis heureux. Alors qu'esperdûment tu devins amoureux Des plus rares beautez d'une gentille amie...? »
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CHANSON
Faites- vous la sourde, Macée?
Voyez Gombaut qui vient à vous, Pour ravoir ce que vostre œil doux Luy a tiré de la pensée.
Vous l'avez et luy ne l'a plus, Voyez sa couleur jaune et fade, Et tout le reste si malade Qu'il en est demeuré perclus.
M'amour, si vous voulez qu'il vive, Rendez-luy tost, car vous l'avez ; Regardez ses yeux tout cavez Qui de vivre n'ont plus d'envie.
Ou le gardez, si vostre amour Souhaitte, cruelle, qu'il meure :
Car en plus gentille demeure Ne sçauroit faire son séjour.
Il vous aime plus que l'avette Au mois d'avril aime les fleurs, Plus que le berger aux chaleurs L'ombré mollet de la coudrette.
Il est brun, mais la terre brune Tous jours porte les beaux espis, Et parmi les ombreuses nuits Il n'est clarté que de la lune.
Il n'est ny trop laid ny trop beau, Hier je regarday sa face Dedans la fontaine qui passe Contre le pié de cet ormeau.
Il est riche assez pour vous deux, Et si n'a bien qu'il he vous donne ; Aimez-le seulement, mignonne, Mon Dieu, il sera trop heureux !
Il a ja trois cochons de lait,
Qui sont sous le ventre à leur mère,
Et trois brebis avec le père
Qui nourrissent un aignelet.
Toujours il a dans sa logette Du formage gras à foison.
Et du lait en toute saison Avec la chastaigne mollette.
Il sçait le train du pasturagc, Et sçait la terre ensemencer, Et si sçait aussi bien danser Que jouvenceau de ce village.
Il vous aime plus que son cœur, Que tenez en prison cruelle :
Ne luy soyez donc plus rebelle, Et le prenez pour serviteur.
Hé! que ne suis- je ou dessus Erymanthe, Ou sur Rhodope un terme rendurci En corps de glace, ou d'Hème le sourci Tousjours couvert de neige blanchissante !
Hé ! que ne suis-je une fleur languissante Dessus l'espine, ou en bronze transi !
Ou dans la mer un roc à la merci Des vents mutins, abois de la tourmente!
Sans sentiment et sans affection, Veuf de pouvoir et franc de passion, Je ne craindroy la cruauté de celle
Qui tient mon cœur esclave tellement Qu'il n'ose pas dérober seulement La liberté de soupirer près d'elle.
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Heureuses fleurs, et vous herbes heureuses, Que ma maistresse en s'allant esgayer Presse d'un pié mi^nardement léger, En discourant ses plaintes langoureuses ;
Heureux ruisseaux, et vous rives heureuses, Qui la sentez, bien-heureux le sentier Où en marchant forme le pas entier Dont mille fleurs renaissent amoureuses :
Hà ! seigneur Dieu, que n'ay-je ce plaisir Que vous avez, sans le pouvoir choisir! J'en suis jaloux et mon cœur s'en mutine.
Car si aviez quelque bon sentiment,
Vous sçauriez bien que vous portez vrayment
Sur vostre émail quelque charge divine.
Pendant que vostre main docte, gentille et belle, Va triant dextrement les odorantes fleurs Par ces prez esmaillez en cent et cent couleurs, Par le sacré labeur de la troupe immortelle :
Gardez qu'Amour tapy sous la robe nouvelle De quelque belle fleur n'évente ses chaleurs, Et qu'au lieu de penser amortir vos douleurs, D'un petit trait de feu ne vous les renouvelle.
En recueillant des fleurs la fille d'Agenor Fut surprise d'Amour, et Proserpine encor : L'une fille de roy, l'autre toute déesse.
Il ne faut seulement que soufler un bien peu Le charbon eschauffé, pour allumer un feu. Duquel vous ne pourriez enfin estre maistresse.
Je n'ay membre sur moy, nerf, ny tendon, ny veine, Qui ne sente d'Amour l'amoureuse poison ; J'ay perdu liberté, j'ay perdu la raison, Doucement enyvré d'une espérance vaine :
y^ij tout le dos courbé de travail et de peine, Je languis sous le faix, je suis fait par trayson Hoste perpétuel d'une forte prison, Qui se voit dans les yeux de ma douce inhumaine.
Hà ! charge trop pesante, hà ! trop pesant fardeau, Vrayment cil qui premier fit Amour au pinceau, Et qui dessus le dos luy figura des aelles,
U estoit ignorant des vertus de ce dieu, Çui jamais ne s'envole et ne change de lieu, Et ne sçavoit sinon peindre des arondeUes,
ELEGIE CHAMPETRE
Ha ! qu'il est mal-séant au pastoureau champestre
De se rendre forçat et trainer le chevestre
Sous les voiles d'Amour, aussi il ne doit point
Avoir autre souci que de tenir en point
Tout son petit bestail, et de gente allaigresse
Le guarantir du loup, et quand la nuit le presse
Le ramener au tect et de soigneuses mains.
Corne à corne, conter les chèvres et les dains,
La garder du pourry et de la clavelée.
De charme, de venin et d'herbe ensorcelée.
Le tenir dans la prée en esté fraischement
Près le coulant d'une eau, en hyver nettement
Sous la chaleur d'un chaume, et garder qu'une œillade
Ne le face rongneux ou poussif ou malade :
Non pas faire l'amour, et beuvant ce poison
S'enyvrer doucement et perdre la raison.
Devenir fol, aveugle et prendre la sagette
Pour le baston nouailleux de la douce houlette ;
Perdre le sentiment au lieu de l'avoir bon.
Laisser moisir au croc et l'anche et le bourdon,
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Sans daigner seulement tant soit peu prendre peine
De luy prester les doigts ou la langue ou l'haleine ;
N'avoir autre souci que d'escorcher la peau
Et la molle toison de son pauvre troupeau;
N'avoir autre souci que de la douce flamc
Qui, coulant par les yeux, va reschauffant son ame,
Discourir de la grâce, et du trait des beaux yeux
De sa fiere maistresse et du ris gracieux
Qui se dore en sa bouche et sur ses lèvres closes
Va desrobant l'odeur des œillets et des roses.
Venus voyant un jour peintes en un tableau Les lèvres de Catin, elle devient honteuse, Baisse l'œil contre-bas, et toute vergongneuse De pleurs trempe son voile et son visage beau.
Elle appelle son fils et le jeune troupeau
Des Grâces et des Jeux et se plaint desdaigneuse
D'avoir eu des beautez la palme glorieuse
Et se voir maintenant vaincue d'un pinceau.
Hà ! peintre trop gentil, qui troubles la poitrine
De souspirs et de pleurs les beaux yeux de Cyprinc,
Sous le mort contrefait de ces trompeux appas ;
Et quoyl s'elle voyoit de la peinture vive La bouche soupirante et la grâce naisvc, Selle pouvoit mourir ne mourroit-elle pas?
Hà ! je vous pry, mes yeux, soyez-moy si courtois De me fournir de pleurs, n'espargnez la fontaine Qui ne tarit jamais de l'humeur de ma peine, Soyez-m'en libéraux, au moins à ceste fois !
Je sens une douleur qui m'estoupe la voix,
Qui me glace le sang et retient mon haleine;
Je voy desja la mort cruelle qui me mène
Où les simples bergers sont grands comme les roys.
Ceste douleur me vient d'une jalouse envie Çue j'ay de voir» absent, les grâces de ma vie Avant que de mourir, et de baiser encor
L'yvoire blanchissant de sa chaste poitrine, De voir ses yeux, sa main et sa marche divine, Puis, en baisant, mourir dessus ses lèvres d'or.
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LES PIERRES PRÉCIEUSES
L'AMETHYSTE
C'estoit au même jour que les folles Ménades, Et le troupeau sacré des errantes Thyades, Alloient criant, hurlant, dodinant et croUant, Leur visage masqué, de serpents tout grouillant, Le javelot au poing entouré de lierre, Bouffonnant, bondissant, et trépignant la terre Sans ordre, pesle-mesle, au son du tabourin, Sous le bruit esclatant des cornes à bouquin. Trop pleine de ce dieu la brigade chancelle, Fourvoyant çà et là de pieds et de cervelle, De rage espoinçonnée errante par les bois. La terre gemissoit de leurs confus abois, La lumière des yeux se bouchoit retenue Sous la brune espaisseur d'une poudreuse nue Les oiseaux estourdis, les entendant hurler. Quittèrent aussi tost les campagnes de l'ser.
L'une portoit en main une lance estoffée De lierre ondoyant, où pendoyent pour trophée Les despouilles d'un bouc : l'autre pleine du dieu Qui la pousse en fureur, sur le fer d'un espieu Secouait embroché, victime de la feste.
D'un porc gaste-raisin le cimier et la teste : L'autre portoit d'un fan tavelé sur la peau Les cornichons poinctus, comme un croissant nouveau L'autre sur une fourche aux deux poinctes guerrières La hure dun sanglier aux défenses meurdrières : De figues et de fleurs l'autre avec le coffin Branloit au ventre creux un vase plein de vin.
Quand ce dieu recherchant, ô divines merveilles ! Les secrets croupissans au fond de ses corbeilles,
Trouve que le destin cruel ne vouloit pas Qu'il jouist bienheureux des allechans appas D'Améthyste la belle, ayant pour ennemie Diane au chaste sein, le secours de s'amie, Et les astres aussi ; alors tout esperdu Et rempli de fureur : « C'est par trop attendu. Dit-il, sus, sus avant, Evantes, qu'on attelle Mon char au timon d'or : l'ordonnance cruelle Du ciel ne fera pas que je n'entre en fureur. Sur un dieu ne peut rien la force ny la peur. »
D'un pied prompt et léger ces folles Bassarides Environnent le char ; l'une se pend aux brides Des onces mouchetez d'estoiles sur le dos, Onces à l'œil subtil, au pied souple et dispos, Au mufle hérissé de deux longues moustaches ; L'autre met dextrement les tigres aux attaches Tisonnez sur la peau, les couple deux à deux : Ils ronflent de colère et vont rouillant les yeux. Un fin drap d'or frisé, semé de perles fines, Les couvre jusqu'au flanc, les houpes à crespines Flottent sur le genou : plus humbles devenus, On agence leur queue en tortillons menus.
D'or fin est le branquar, d'or la jante et la roue Et d'yvoire indien est la pouppe et la proue : L'une soustient le char, l'autre dans le moyeu Des rouleaux accouplez met les bouts de l'essieu, Puis tirant la surpente allègrement habile, Arreste les anneaux d'une longue cheville Dans les trous du branquar : le dessus est couvert De lierre menu et de ce pampre verd Où pendent à l'envy les grappes empourprées Sous les tapis rameux des feuillades pamprées.
Ce dieu monte en son char, les tigres vont d'avant, Qui sans piquer voloyent plus légers que le vent. Sous leurs pieds ergotez d'une griffe meurdrière Faisoyent voler menu la bruyante poussière, D'un mufle entrefendu remaschant, polissant L'or fin entre leurs dents, d'escume blanchissant : Jointes à ses costez ces folastres Evantes Le suivoyent au galop, hurlantes et courantes...
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A LA REINE DE NAVARRE
Je veux de main industrieuse Sur les bords de l'onde fameuse Choisir une perle de prix, Une perlette dont la gloire Sur les colonnes de mémoire Immortelle emporte le prix.
Perle dont jamais ne ternisse, Ne s'enfume et ne se jaunisse Le lustre argenté de son eau, Et que la force violente Du temps à la pince mordante N'offense et n'entame la peau.
Belle et gentille créature.
Rare merveille de nature, Thresor qu'on ne peut estimer, Plus précieux qu'on ne veit oncques Prisonnier au fond de deux conques Sur le sablon de l'Inde mer.
Divine et céleste semence, Qui tient sa première naissance Du ciel et des astres voisins, Empruntant du sein de l'Aurore Son beau teint, quand elle colore Le matin de ses doigts rosins...
Perle que jamais ne s'efface Le lustre argenté de sa face, Et que l'on ne destrempe pas Ainsi que la perle indienne Que la prodigue Egyptienne Gourmanda seule en un repas.
Or va doncques, perle d'eslite, Va trouver ccste Marguerite, Des beautez la perle et la fleur, Et fais tant que tu trouves place A son oreille, ou sur sa face, Afin de gaigner sa faveur.
Si tu l'as, perlette mignonne, Ce faucheur ailé qui moissonne Tout cela qui vit dessous l'aer Ne sçauroit offenser la grâce Des chastes honneurs de ta face, Ny le teint qui te fait aimer.
L'AGATHE
Les Heures, filles immortelles
Du Soleil, compagnes fidèles
Du Temps, trepignoyent à l'entour
De la couchette ensafranée
De la belle Aube, encourtinée
D'un pourpre où couvoit le beau Jour
Lorsque la royne de Cythères, Du bord de ses lentes paupières Secouant la sorcière humeur Du sommeil, s'éveille, et ses filles En pied se vestirent gentilles, Prestes pour servir sa grandeur.
La Beauté pleine d'allégresse, Dame d'honneur de la princesse, S'approche, et de sa blanche main Luy fait caresse, la mignote, Luy baille sa chemise où flotte L'yvoire blanc de son beau sein :
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La vest d'une cotte pourprée De mille fleurons diaprée, Teinte de cent et cent couleurs, Ainsi que les verdes prairies Au printemps se monstrcnt flories Sous un bigarrement de fleurs.
Cent petits Cupidons à l'heure A l'entour de sa chevelure Branloyent leurs ailerons mollets, Et les bouchettes zephyrines Frisottoyent ses blondes crespine€ En cent tortillons annelets.
Les Grâces de leurs mains d'albastre Semoyent sa perruque folastre De gros rubis estincelans, Et paroissoit sa teste belle Comme une nuit qui estincelle Au rayon des astres brillans.
Là se trouvent les mignardises, Les attraits, les ris, les surprises, Les ruses de son fils Amour, Les plaisirs, les douces malices, Les souspirs, les pleurs, les délices, Suite ordinaire de sa cour.
Ce jour la déesse Cyprine Alloit visiter sa cousine La fille du grand Océan, Thétis, esperdument esprise De la jeunesse bien apprise Du grand Thessale Peléan.
Si tost que Venus la dorée Arrive richement parée Au palais de sa déité.
Les Naiades, les Phorcydes Honorent de baisers humides Les lèvres de sa majesté.
L'une, de ses mains yvoirines, D'un gros carquan de perles fines Couronne l'honneur de son front ; L'autre sur la peau délicate De son beau teint pend une agathe, Qui portoit figure d'un rond.
Rare chef-d'œuvre de nature.
Qui sans art, burin ny sculpture, Y grava le cheval volant, Qui sur la croupe tant connue Ouvrit de sa pince cornue La source du ruisseau parlant :
Où s'eslevoit à double poincte D'Helicon la montagne sainte, Et les brigades des neuf Sœurs, De Jupiter race immortelle, Qui ceint de la branche pucelle Le docte front des bons sonneurs.
Chacune portant en la dextre L'instrument dont elle est adextre, La trompette à l'esclatant son, Les chalumeaux et la musette, La harpe, le lut, l'espinettc, La guiterre et le violon.
Plus haut le dieu aux blondes tresses, Qui sur ces filles chanteresses Retient l'empire souverain, Portoit sa perruque enlacée De laurier, et l'aube plissée.
Sa lyre et l'archet en la main.
Venus, admirant la merveille De ceste agathe nonpareille, La monstre à la troupe des dieux.
Qui de vertus et grâces belles, Outre ses beautez naturelles La douèrent à qui mieux mieux.
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L'un voulut qu'on veist en sa glace Vivement empreinte la face D'hommes et d'animaux divers, La terre, le ciel, les estoiles, La mer grosse de vents et voiles, Monts, rochers, fleuves et bois verds.
* Je veux, dit le facond Mercure, Que le porteur qui prendra cure De la tenir dedans son sein, Ait la langue prompte et diserte.
L'œil bon, et trafique sans perte Suivant le fil de son dessein...
« Je veux, dit Bacchus le bon père, Que dans la bouche eUe modère La soif ardente du fiévreux. »
Pallas à celuy qui la porte Donne grâce et prudence accorte, Venus le souhait amoureux...
LA COUPE DE CRYSTAL
Chante qui voudra les faveurs, Les mignardises, les douceurs.
Les soupirs, les plaintes cruelles, Les pleurs et les soucis mordans.
Les charmes et les traits ardans.
De l'Amour les troupes fidelles.
Enfle sous l'ombre des ormeaux Qui voudra les tendres rouseaux, Ou de Mars les fières batailles, Ou chante les flammes de l'aer, Ou les peuples qui dans la mer S'arment de conques et d'escailles.
Quant à moy je ne chanteray Et rien plus je ne vanteray Que ceste coupe crystalline, Qui pleine de la douce humeur Du dieu qui nous met en fureur Me va rechauffant la poitrine.
Les vases d'or ne me font rien, Ny le bronze corinthien, Ny tous les émaux de Fagence :
J'aime trop mieux dedans la main Voir jusqu'aux bords ce verre plein, Que tous les sceptres de la France.
C'est toy donc qui rends adouci L'aigre fiel de nostre souci ; C'est toy qui romps et qui délie' Par un secret enchantement Le fil courant de nostre vie.
C'est toy, c'est toy, crystal gentil, Qui plein d'air fumeux et subtil Nous mets, resveurs, en allégresse :
Toy qui nous plantes sur le front Les cornes qui braves nous font, Quelque pauvreté qui nous presse.
Le lustre du vin est si beau
Sur la glace de ce vaisseau.
L'un et l'autre honneur de la terre, Qu'œiliadant ce vineux esprit Ondoyant, vous diriez qu'il rit Dedans le crystal qui l'enserre.
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LA PIERRE AQUEUSE
C'estoit une belle brune Filant au clair de la lune, Qui laissa choir son fuzeau Sur le bord d'une fontaine :
Mais courant après sa laine Plonge la teste dans l'eau,
Et se noya la pauvrette :
Car à sa voix trop foiblette Nul son desastre sentit, Puis assez loin ses compagnes Parmi les verdes campagnes Gardoyent leur troupeau petit.
Ha ! trop cruelle adventure !
Ha ! mort trop fière et trop dure !
Et trop cruel le flambeau,
Sacré pour son hymenée.
Qui l'attendant l'a menée.
Au lieu du lit, au tombeau.
Et vous, nymphes fontainières, Trop ingrates et trop fières, Qui ne vinstes au secours De ceste jeune bergère.
Qui faisant la mesnagère Noya le fil de ses jours.
Mais en souvenance bonne De la bergère mignonne, Esmeus de pitié, les dieux En ces pierres blanchissantes De larmes tousjours coulantes Changent l'émail de ses yeux...
Va, pleureuse, et te souvienne Du sang de la playe mienne Qui coule et coule sans fin, Et des plaintes espandues Que je pousse dans les nues Pour adoucir mon destin.
LE SAPHIR
A MA DEMOISELLE d'eLBEUF, MARIE DE LORRAINE
Ny les roches sourcilleuses,
Ny les abysmes profonds
Des campagnes escumeuses,
Ny l'horreur des plus hauts monts,
Ny les haleines mordantes
Du froidureus Aquilon,
Ny du Libyen sablon
Les colères plus ardantes,
N'empeschent que le Marchant
Avare n'aille cherchant,
Pour redorer sa fortune
Quelque butin riche et beau,
Prisonnier en un vaisseau
Dessus le dos de Neptune.
L'un des minières profondes Grain à grain tire l'Or fin, L'autre du plus creux des ondes La Perle au lustre argentin :
L'un du reply des entrailles De la Terre au large sein, Tire de songueuse main Cent sortes de minerailles :
Ou soit que Tardant désir, Ou quelque nouveau plaisir
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De voyager les y pousse, Ny la peur ny le danger Ne les sçauroit estranger Tant le gain est chose douce.
Tesmoin ceste pierre fine,
Ce Saphir riche en couleur,
Couleur céleste et divine.
Et de petite valeur :
Mais la vertu qui surmonte
L'aveugle débordement.
Est celle ordinairement
De qui l'on fait moins de conte.
Et quoy ? n'est-ce estrange cas
Que chose on n'estime pas
Si elle n'est favorisée
Ou de quelque affection,
Ou bien de l'opinion
Qui seule en fait la prisée ?
Lors que la mer est armée De noirs et gros bataillons, Et de colère animée Par les venteux Aquilons, Elle pousse, libérale, Du profond de l'Océan Sur le sablon Libyen Le Saphir, pierre Royale ; Mais celuy que le Medois Trouve, et celuy de l'Indois, Est de couleur accomplie, Plus brun et plus azurin Que n'est pas le Saphistria Des arènes de Libye.
Pierre la plus précieuse Qui se trouve dans le sein De la Terre plantureuse, Pierre qui du ciel serain Emprunte la couleur belle,
Et qui d'estrange pouvoir Aux hommes se faisant voir, Presque se monstre immortelle Et c'est pourquoy le renom De sa force et de son nom La fait surnommer sacrée :
Qui fait, saincte en la portant, Du front qu'on n'aille heurtant La fortune malheurée.
Qui les corps vains et débiles
De sueur ou de chaleur
Rend prompts, dispos et habiles
En leur première vigueur :
Saphir ami de la vie,
Du sang, du foye et des yeux,
Qui le breuvage amoureux
Et tous les charmes délie.
Propre contre le pipeur
Qui d'un langage trompeur
A la bouche toute pleine :
Qui sous un air empesté
Contregarde la santé,
Tant sa force est souveraine.
Bon pour domter la colère
Et les flammes de ce Dieu
Qui, violant, nous altère
Et nous brusle de son feu :
Contre la fraude et l'envie.
Bon pour addoucir la peur,
Qui de pallissante horreur
Glace le sang et la vie :
Ami de la Pieté,
De Paix et de Chasteté :
Favori de telle sorte
Et des Grâces et des Dieux,
Qu'il rend tousjours bien-heureux
Cil qui chastement le porte.
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Quand une petite nuë
Comme d'un rouge pourprin
Se voit au fond retenue
Dessous le teint azurin,
De couleur aussi diverse
Que le Soufre, peu à peu
Qui commence à prendre feu,
Et l'air de sa flamme perse
Taché de petits grains d'or
Brillans et luisans encor
De leurs vives estincelles :
Tel Saphir est le meilleur,
Et de plus riche valeur
Que ceux qui n'ont marques telles.
S'il est vray qu'en ta puissance Se renforce le lien Et la fidelle constance De l'amoureux entretien, Si ta force au cueur des Princes Apporte et grave la Paix, Viens viens Saphir désormais Au secours de nos Provinces, Et chasse l'inimitié Cruelle, qui sans pitié Contre ses propres entrailles Fait la guerre, et peu à peu Allume un torrent de feu Hors et dedans nos murailles.
Garde les chastes honneurs
Et les célestes faveurs
De ma Princesse bien née,
Favorisant et hastant
Le jour, et l'heur qu'elle attend
Sous les flambeaux d'Hymenéc.
LA CORNALINE
Ce petit archerot Amour Bavolant s'esgayoit un jour Dedans les vergers de Cytheres, L'arc au poing fait d'yvoire blanc, En escharpe la trousse au flanc, Grosse de cent flèches légères.
Mais (malheur ! ) volant dans ce parc De branche en branche, de son arc Rompt le bout, et perd l'encornurc, Despité retranche le cours De son aile, et sans le secours De sa mère, il mouroit à l'heure.
Humaine, qui pour l'appaiser
L'ayant caressé d'un baiser
De sa bouchete couraline,
Luy donne en ce nouveau courrous
Pour soudain encorner les bouts
De son arc, une Cornaline.
Qui depuis ha tous jours cet heur,
D'assopir et fondre l'aigreur
De l'homme eschaufé de colère :
En mémoire que cet enfant
Appaisé se veit triomfant
Du malheur, par l'heur de sa mère.
Ceste pierre en poudre, des dens Tire la rouille, de nos ans Marque véritable et non vainc :
Estanche les coulans ruisseaux Du sang qui coule des naseaux, Ou des rameaux d'une autre veine.
REMY BELLE A V
Elle est d'incarnate couleur, Languissant d'un peu de palleur La vraye et la naïsve est celle Qui sans nuage se fait voir, Pure et nette, sans rien avoir Qui ternisse sa face belle.
A LA FRANCE
Oyseau qui de garde fidelle Dessillé fais la sentinelle Sous le silence de la nuict, Réveillant d'une voix hardie La troupe de somme engourdie Et de paresse, à ton haut bruit.
Oyseau à la creste pourprée Compagnon de l'Aube dorée, Trompette des feux du Soleil, Qui te perches à la mesme heure Qu'il plonge en mer sa chevelure Pour se rendre alaigre au travail.
N'cstoit-ce assez que Varrogance De vostre œil domtast la puissance Et l'ire des Lions plus fiers, Sans que pour la vaillance acquerrc S'endurcist encor ceste pierre Au ventre creux de vos gésiers ?
Tesmoin ce luteur indomtable.
Ce fort Milon inexpugnable,
Qui remparé de la vertu De ceste pierre, pour sa gloire A tousjours gagné la victoire, Quelque part qu'il ait combatu.
On dit plus, que cil qui la porte A l'esprit net, la grâce accorte De bien dire, et qu'en rechaufant La froide glace de son ame, Des fieres rigueurs de sa Dame En fin demeure trionfant.
Dedans la bouche elle modère La soif, qui bruslant nous altère :
Elle est noirastre, ou de couleur De crystal : et point ne s'en trouve Qui retienne plus q'une febve Ou de longueur ou de grosseur.
Fay que la race surnommée De ton nom, dont la renommée Est esparse par l'Univers, N'altère jamais la puissance Qu'elle a quise par sa vaillance, Par force et par assaux divers.
a L'OMBRE
AU SEIGNEUR NICOLAS
Estant au frais de l'ombrage De cest ormeau refrisé Sur les plis de son feuillage, D'un beau cep favorisé, D'un beau cep qui l'entortille, Et qui de grâce gentille A son tige éternisé :
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Et, prenant l'haleine douce D'un doux zephir voletant, Qui de mignarde secousse Un doux souspir va soufflant, Je suis contraint en eschange De te changer la louange De cest Ombre tremblotant.
Ombre gentil, qui modères Sous une fresche douceur Les plus ardantes colères Du ciel, estant en chaleur, Et les plus chaudes haleines Que reçoivent point les plaines Du soleil en son ardeur.
D'une couleur ombrageuse,
Tu contrefais le portrait
Que la main industrieuse
De la Nature portrait ;
Tu contrefais en nuage,
De tout aparant visage.
D'un noir brun, le premier trait.
C'est toy qui retiens en bride Des heures le glissant pas. Et l'inconstance du vuyde Qui mesures au compas ; C'est toy qui brunis et voiles Le feu brillant des estoiles Qui rayonne contre bas.
C'est toy qui fais que la Lune Mené au galop ses moreaux Le long de la lisse brune, Claire de mille flambeaux ; C'est toy qui de main maistresse Pousse, avant la blonde tresse Du Soleil au fond des eaux.
C'est toy qui sur l'herbelette De ton Esté froidureux,
Entens la douce musette Et les discours amoureux Du berger à la bergère, Lors que la Chienne en colère Rend ses abois chaloureux.
Ombre frais je te salue, Je te salue, ô l'honneur De la crinière fueillûe Des bois, et de la fraîcheur, Et des antres solitaires.
Les plus loyaux secrétaires De ma plaintive langueur.
DESCRIPTION DU PRINTEMPS
Voicy l'Aronde passagère, Qui de son aile printaniere Chassant les glaces de l'hyver Rend serain et l'air et la mer : Puis de sa bouchette cornue Ainsi que d'un petit marteau, Maçonne et creuse le berceau Pour la jeune et tendre venue Du petit emplumé bestail, Qu'elle musse, quand elle arrive D'outre-mer, sous une solive, Ou sous la voûte d'un portail :
Ne voulant descouvrir l'inceste, Le crime et la table funeste Qu'elle dressa pour tout jamais, Infâme de son entremets.
Le bouton de la rose franche.
S'enfle sur l'espineuse branche Et aux rais d'un nouveau Soleil Emprunte son beau teint vermeil
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Les vignes souples reverdissent, Ouvrant l'œil d'un tendre bourgeon, Les arbres d'un nouveau jetton Arment leurs flancs qui rajeunissent, Auparavant qui vieillissoyent.
Les eaux vont espurant leurs sources, Commençant à faire leurs courses, Plus claires qu'elles ne souloyent.
Plus ne se voyent desbordées Les eaux, ny leurs courses bridées De glaçons, qui d'un pas cruel Courent sur un nouveau dégel.
Les cerfs dans les forests bondissent, Les poutres dans les prez hennissent.
Le poisson fraye dessous l'eau, Sur le roc lutte le chevreau :
Le blé meurdry de la froidure, Et blesme de jarçans frimas, Maintenant n'a plus le chef bas, Mais touffu reprend sa verdure : Es bois les oisillons petits, Sauvez des neiges importunes, Vont jargonnant de leurs fortunes Dessous les pavillons faitis D'un bois ramé, ou d'un bocage, Ou dessus le moussu rivage D'une fontaine sautellant.
Ou d'un ruisselet doux-coulant.
La terre gelée et recuite
Du froid, par la douce entresuite
De mille printaniers plaisirs,
Se destrempe aux vents des Zéphyrs :
La bize farouche et cuisante
Ne nous retient plus au foyer,
Ny les froidures de l'hyver,
Dans le toict la troupe bellantc :
Les prez bigarrez de couleurs
Plus ne blanchissent de bruines,
Ny paresseux en leurs cassines Plus ne chômaient les Laboureurs :
Bref, le soleil, la terre, et l'onde, Et toute l'apparence ronde.
Ramènent leur belle saison En France, et des biens à foison.
Tout y rit, fors toy larmoyante,
Fors toy, France, triste et dolente,
Qui ne peux choisir le bon-heur,
Pour t'affranchir de ton malheur :
Et semble que le voisinage,
Ny le païs, ny l'amitié
Ne peut rompre l'inimitié
Qui se forge sous cet orage :
Et ne sçay quel astre fatal
Nous pousse à ce vent, qui nous guide,
Comme dessus la plaine humide
Le bateau glisse à contreval,
Sans que nous sentions en nous-mesme
De ce temps la rigueur extrême.
Et comme esblouis nous courons
Pour trébucher où nous tirons.
Fay donc. Seigneur, que nos Provinces, Nos temples, nos feux, et nos Princes Se couplent d'un lien si doux Que la paix demeure entre nous :
Que les querelles domestiques, La vengeance ni la rancœur.
Ou quelque autre importun malheur N'offensent plus nos Republiques, A fin que nous puissions heureux, Sans guerre, sans peur, sans envie.
Tirer le fil de nostre vie Hors de ces troubles orageux.
Et qu'en ceste saison nouvelle Nous voyions la gente Arondelle, La terre, et le ciel, et les ans, Nous ramener un beau Printemps.
Etienne Jodelle
Etienne Jodelle, sire du Lymodin, naquit à Paris en 1532. Ce devait être le poète tragique de la Pléiade. Ami de Ronsard et son disciple, il prit part à ces fêtes joyeuses, telles que le couronnement du bouc à Arcueil, qui devaient faire suspecter de paganisme et d'athéisme les poètes de la nouvelle école. En 1552, encore à la fleur de l'âge, il donna la première tragédie et la première comédie vraiment conformes aux règles antiques qui furent jouées en France : la Cléopâire captive^ et l'Eugénie. Ces deux pièces eurent l'heur de satisfaire le roi Henri II qui, outre cinq cents écus qu'il lui fit remettre, ne cessa de combler le poète de présents. Il donnait six ans après une tragédie, son chefd'œuvre, dont il avait emprunté le sujet à Virgile : Didon se sacrifiant. Mais la fortune, par une volte subite, se détourna de lui. Chargé d'organiser une mascarade pour la réception du roi à l'Hôtel de Ville de Paris, le 15 février 1559, il avait rapidement exécuté une comédie : les Argonautes, où lui-même devait tenir le rôle de Jason. La maladresse d'un machiniste, qui, au lieu de deux « rochers », avança sur la scène deux « clochers », le fit se troubler et rester court au beau milieu de son rôle. Le roi ne lui pardonna jamais cet accident. Tombé dans la disgrâce, il s'abandonna de jour en jour davantage et mourut à la suite des excès de toute sorte auxquels il se livra, âgé de quarante et un ans. Outre ses pièces de théâtre qui, parmi beaucoup d'inexpérience, laissent voir d'immenses qualités, il a laissé des poésies de jeunesse écrites avec vigueur et fermeté.
JODELLB
SONNETS
Ou soit que la clairté du soleil radieux Reluise dessus nous, ou soit que la nuict sombre Luy efface son jour et de son obscur ombre Renoircisse le rond de la voûte des cieux :
Ou soit que le dormir s'escoule dans mes yeux, Soit que de mes malheurs je recherche le nombre, Je ne puis éviter à ce mortel encombre, Ny arrester le cours de mon mal ennuyeux.
D'un malheureux destin la fortune cruelle
Sans cesse me poursuit et tousjours me martelle :
Ainsi journellement renaissent tous mes maux.
Mais si ces passions qui m'ont l'ame asservie Ne soulagent un peu ma misérable vie, Vienne, vienne la mort pour finir mes travaux.
Plus tost la mort me vienne dévorer, Et engloutir dans l'abysme profonde Du gouffre obscur de l'oblivieuse onde, Qu'autre que toy l'on me voye adorer.
Mon brasselet, je te veux honorer Comme mon plus précieux en ce monde :
Aussi viens-tu d'une perruque blonde, Qui pourroit l'or le plus beau redorer.
Mon brasselet, mon cher mignon, je t'aime
Plus que mes yeux, que mon cœur, ny moi-mesme
Et me seras à jamais aussi cher
Que de mes yeux m'est chère la prunelle : Si que le temps ny autre amour nouvelle Ne te feront de mon bras delascher.
J'aime le verd laurier, dont l'hyver ny la glace N'effacent la verdeur, en tout victorieuse, Monstrant l'éternité à jamais bien heureuse, Que le temps, ny la mort ne change ny efface.
J'aime du hous aussi la tousjours verte face. Les poignans eguillons de sa fueille espineuse ; J'aime le lierre aussi et sa branche amoureuse Qui le chesne ou le mur estroitement embrasse.
J'aime bien tous ces trois, qui tousjours verds ressemblent Aux pensers immortels, qui dedans moy s'assemblent, De toy que nuict et jour j'idolâtre, j'adore :
Mais ma playe, et poincture et le nœu qui me serre Est plus verte, et poignante, et plus estroit encore Que n'est le verd laurier, ny le hous, ny le lierre.
Comme un qui s'est perdu dans la forest profonde Loing de chemin, d'orée, et d'addresse, et de gens ; Comme un qui en la mer, grosse d'horribles vens, Se voit presque engloutir des grans vagues de l'onde ;
Comme un qui erre aux champs, lorsque la nuict au monde Ravit toute clarté, j'avois perdu long temps Voye, route et lumière, et presque avec le sens Perdu long temps l'object, où plus mon heur se fonde.
Mais quand on voit (ayant ces maux fini leur tour) Aux bois, en mer, aux champs, le bout, le port, le jour, Ce bien présent plus grand que son mal on vient croire :
Moy donc qui ay tout tel en vostre absence esté,
J'oublie en revoyant vostre heureuse clarté,
Forest, tourmente et nuict, longue, orageuse et noire.
Je croy, lorsque nostrc ame est au joug asservie D'une beauté farouche et superbe et rebelle, Qu'Amour de mille morts tourmente notre vie.
Je croy celuy-là serf d'une peine éternelle
Qui serf d'une maistresse inconstante et voilage,
Ne peut ny la lier ny se deslier d'elle.
- JODELLE
Je croy qu'Amour fait naistre encores plus grand rage Dans l'esprit, qui jaloux d'une beauté conquise Fait au milieu du port Iny-mesmes son naufrage.
Je croy le mal que sent l'une et l'autre ame esprise, Quand on ne peut trouver l'occasion fuyante, Çui tant plus est suivie et moins peut estre prise.
Je croy le mal que sent toute ame violente
Lors que de sa moitié par force se retire,
Se repaissant de pleurs et de songe et d'attente.
Mais je croy mieux encor que c'est plus grand martire
D'aimer et de penser l'amitié mutuelle,
Sans que les deux amants oêent se l'entredire...
CHANSON
POUR LE SEIGNEUR DE BRUNEL
L'esprit auquel les Dieux et la Nature L astre bénin, la sage nourriture,
L'art et l'expérience Ont fait tant d'heur, que son désir suprême Recherche en tout la perfection mesme,
De qui tient son essence :
Bien qu'en son choix tantost il se propose Pour objet l'une, et tantost l'autre chose,
Variable en son change, (Comme de tout le cours est variable) D est pourtant en son but immuable,
Et jamais ne s'y change.
C'est son seul but que d'aimer et de suivre L'objet parfait, et en luy tousjours vivre,
Tant que parfait il dure :
Mais quand l'objet se change avecques l'âge, De changer lors ce n'est de luy l'outrage,
Mais c'est du temps l'injure.
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Je ne veux point prendre tant d'arrogance, Que de vouloir que parfait on me pense :
Mais il faut que je die, Que rien ne peut, fors la chose parfaite, Ny me ravir, ny rendre au joug sujette Ma raison et ma vie.
Celui qui sçait l'architecture antique, Corinthienne, Ionique, Dorique,
Aussi tost qu'il decœuvre Quelque Palais où l'ordre et où la grâce Est offencée, aussi tost il se lasse Du regard d'un tel œuvre :
Et quand le temps ravisseur qui dévore Tout oeuvre beau, nous laisse voir encore
Dedans quelque ruine La beauté grande, et l'art d'un édifice, Qui par les traits de quelque frontispice
Tout entier se devine :
On juge bien pour lors que chose telle Durant son temps fut parfaitement belle :
Mais quant à la demeure Nul en ce lieu ne peut choisir son aise, Et n'y a nul à qui tout ce lieu plaise,
Si ce n'est pour une heure.
Celuy qui sçait l'architecture vraye
De cest amour, que ma loy veut que j'ayc,
Du défaut se retire :
Et quand il voit des choses les mieux nées Par tant de temps de grâces ruinées,
Sans aimer il admire.
Il sçait fort bien recognoistre une Dame,
Soit quant au corps, soit mesme quant à l'àme.
Quelle les Dieux l'ont faite :
Je sçay encor les fautes mieux cognoistre. J'en ay l'Idée et scay ce qu'il faut estre
Avant qu'estre parfaite.
JODELLE
Vivant tousjours en la constance vrayc De n'aimer rien, que paravant je n'aye
Des perfections preuve, Je sçay choisir, ou bien rejetter celle. Qui est parfaite, ou vulgairement belle,
Sans que pris je me treuve.
Ayant choisi moy-mesme me viens rendre, Et en prenant moy-mesme me sens prendre
Si fort, que l'ame mienne.
Ayant trouvé le bien qu'elle désire, Ayant atteint le but où elle tire
Le fait serve à la sienne.
Tout autant vit l'affection extrême Dans moy, que vit la perfection mesme
Mais avec la ruine Tant des beautez, qui tout le corps décorent. Que des beautez, qui tout l'esprit honorent,
L'affection décline
Je ne fay plus que remarquer les traces, Où j'avoy veu paravant tant de grâces,
Et louant tout l'ouvrage, Je suis marri que nostre grand'ouvriere Ne fait durer la beauté journalière Contre l'effort de l'âge.
J'accuse encor la céleste ordonnance, D'avoir comblé d'une telle abondance
Et ce corps, et ceste ame, Pour tout soudain ses biens faits en retraire Et leur laisser seulement au contraire
Le regret et le blasme.
Lors en gardant ma constance première, Je sors de là pour jetter ma lumière
Sur quelque autre excellence :
Car de vouloir tant seulement pour une Garder en moy la constance commune,
Ce seroit inconstance.
Lors que premier de moy tu fus choisie, Tu enflambois le ciel de jalousie,
Tant tu estois parfaite :
Alors tu fus digne objet de mon amc, Puis que le ciel ne veut qu'elle s'enflame
D'une chose imparfaite.
Mais maintenant que l'on voit inconstante Ceste beauté, et qu'on voit permanente
Dans moy la brave chasse, Dont y poursuis tous jours un bien suprême, Charge avec moy en accusant toy mesme,
Le cœur comme la face.
Tel sans rjùson le plus souvent accuse, Qi a beaucoup plus de besoin d'excuse :
M'accusant de la sorte Tu dois penser puis que mon ardeur vive S'étend, qu'il faut que mon mal qui arrive
De toy, non de moy sorte.
S'il sort de toy, tu es seule coulpable, Et moy je reste encore plus louable
D'avoir telle constance.
Que mon amour qui fut vers toy si grande, Sur l'autre amour, qui sans fin me commande,
N'a point eu de puissance.
Toy donc au lieu de souffrir quelque peine, Soit du regret de ceste beauté vaine,
Soit de moy qui se change Rejouy-toi d'avoir esté servie D'amy parfait, puis que toute sa vie
Au seul parfait se range.
En t'enrolant au nombre des parfaites, Moque-toy lors de tes beautez défaites
Ainsi que de fumées :
Et croy que Dieu toutes beautez volages Eust fait durer, s'il vouloit qu'en tous âges
Nous nous eussions aimées.
- = JODELLE
Car quoy qu'on die, il faut que l'on confesse, Que quand on met l'amour en sa maistresse,
La beauté le fait faire :
Si la beauté de son sujet s'estrange, Il faut qu'amour avec l'objet se change,
C'est chose nécessaire.
Et quand quelqu'un de sa maistresse âgée, Ne veult en soy voir la flamme changée
Jusqu'à la sépulture, Il n'en fant pas une constance faire : C'est s'obstiner, et se rendre contraire
Aux lois de la Nature,
Et si tu dis que je t'aimois à l'heure Pour le seul corps, et que l'amour meilleure
Ne se voit si légère.
Je le veux bien : Mais s'il faut que je t'aime D'esprit, encor je t'aimeray de mesme
Que j'aimeroy ma mère,
Mesme encor (qui est-ce qui l'ignore?) Leur âge vieil, qui les femmes dedore
Tout ainsi qu'une image, Leur oste aussi de l'esprit l'allégresse : Appelle donc l'amour vers la vieillesse,
Aveuglement, et rage.
Si tu me dis que tout ce discours monstre, Que je fay cas de la seule rencontre
Sans en aimer pas une, Veu que jamais on ne vit en ce monde Rien de parfait, et veu que là je fonde
Ceste amour non commune;
J'cntens d'autant que l'homme on peut cognoistre, J'entens d'autant que parfaite peut estre
Nostre essence mortelle, Autant qu'estoit parfaite en tout la tienne, Et autant qu'est parfaite encor la mienne,
Aimant d'une amour telle.
CHANSON
Tous les chants des amans sont Pleins d'un mal que point ils n'ont, Pleins de tourmens et de pleurs,
De glaces et fiâmes :
Mais feintes sont leurs douleurs,
Ainsi que leurs âmes.
Si ces amans cnduroyent
Tant de maux et s'ils pleuroyent
Vraiment du cœur et de l'œil,
Non par plainte foie, On leur verrait plus de dueil
Et moins de parole.
S'ils pouvoient de peur gelé Ou bien de désir brûler, L'un engourdissant seroit
La voix lente et morte.
L'autre étoufant boucheroit
Aux pensers la porte.
Mais au rebours leurs propos Sont enflez de tous gros mots, Que l'on voit plus tôt sortir
Pour monstre et bravade, Que non pas vrayment sentir
Leur ame malade.
Je ne dy pas que d'entre eux Mille beaux traits amoureux Ne puissent souvent couler,
Mais c'est aventure :
Car des blessures parler
On peut sans blessure.
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Aussi leurs dames ornant, Tous mesme ornement donnant, Tachent faire un tableau faux
Des beautez et grâces, Comme des pleurs et des maux,
Des feux et des glaces.
Tous, en leurs pareils sujets, Prenant semblables objets, Usans»des mesme s couleurs,
Dorent, albastrinent.
Ornent de perles et fleurs.
Teignent, coralinent.
Les noms d'elles inventez, ^
Les traits sans fin rempruntez, Ces mots, déesse, moitié,
Brief ceste amour foie N'est qu'un autel dédié
A l'ombreuse idole.....
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Ainsi qu'on voit dessous lesnuicts plus sombres Les voyageurs endurer mille ennuis ; Ainsi qu'on voit souffrir là bas les ombres Des pauvres morts aux infernales nuicts; Et comme au cul des fosses plus obscures Les prisonniers souffrent cent peines dures :
Depviis le temps que j'ay senti retraire De moy les rais d'un flambeau nompareil, Depuis le temps que j'ay laissé ma Claire, Dont la clarté sert d'un second soleil, Je sens tel dueil, je sens telles ténèbres Que mes beaux jours ne sont que nuicts fimèbres.
Encor ceux-là qui sous la nuict fourvoyent Vont espérant de l'aube le retour ; Encor ceux-là qui aux fosses larmoyent Espèrent voir de jour en jour le jour : Mais, las ! mon ame errante et prisonnière N'ose espérer liberté ne lumière
ELEGIE
Madame, si jamais ma douce liberté Dessous ta dure main esclave n'eust esté, Si t'aimant seulement d'une fausse apparance Je n'eusse esté captif au vray sous ta puissance, Estant en ton endroit feint et de double cœur, Plustost que vray amy et loyal serviteur ; Et si, sans me piquer et sans jamais me prendre, J'eusse voulu tâcher amoureuse te rendre, Tousjours feignant beaucoup et n'aymant que fort peu, Brûler dedans la glace et glacer dans le feu : Hà! je serois encor bien-heureux en ta grâce Comme j'estois avant que si fort je t'aimasse ! Ou ne serois à toy si fort assubjecti Que je ne puisse prendre ailleurs autre parti : Ains demeurant tousjours mon cœur en sa franchise Sans que j'eusse esté pris, je te tiendrois éprise.
Mais d'autant que j'ay mis sans fart, sans fiction. En toy seule mon cœur et mon affection ; D'autant que je me suis d'un cœur trop volontaire Rendu à toi captif plus que n'est le forcaire, Et que tu as cogneu que je n'avois en moy Autre espoir, autre amour, autre désir qu'en toy : Tu as soudain de moy destourné ton courage, Et ce qui te devoit encore d'avantage Esmouvoir à l'amour et ton cœur enflammer, Cela t'a fait du tout délaisser à m'aymer.
En toy, qui paravant m'estois si favorable,
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J'ay veu un changement si bisarre et muable, Que de ton feu premier je n'ay point apperceu Rien que la cendre morte en la place du feu ; Et ce qui t'a ainsi légèrement changée, Ce dont tu t'es sentie estre plus outragée, Et ce qu'à mon amour m'a fait un plus grand tort, N'est sinon mon amour trop ardent et trop fort. Si je t'eusse porté l'amitié froide et lente, La tienne en eust esté beaucoup plus violente, Si bien que sans aymer j'eusse aisément acquis Ton amour qu'en aimant acquérir je ne puis....
Je sçay que rien en moy ne t'a peu tant déplaire Que tout ce que l'amour me contraignoit à faire. La peur, la jalousie et les mortels soupçons, Que tu nommois en moy si mauvaises façons. Qui te déplaisoyent tant, n'estoit-ce l'amour mesmes Qui causoit en mon cœur ses f m-ies extrêmes ? Et si je n'eusse esté d'amour espoinçonné Je n'eusse aussi de toy rien craint ny soupçonné!...
Doncques pour bien aymer je suis hors de ta grâce î Et doncques mon amour de ton amour me chasse ! O destin malheureux ! ô dure cruauté ! Malheureux fut le jour que je vey ta beauté! Malheureux fut le lieu de nostre cognoissance, Et moy plus malheureux d'estre sous ta puissance!
Car je ne puis, madame, ores me délier, Je ne te puis laisser, je ne puis t'oublier; Et, maugré tes rigueurs cruelles et estranges, Je ne te puis changer encor que tu me changes. Il ne peut dans mon cœur entrer autre que toy, Et tousjours solitaire à part je ramentoy Tes gracieux propos et le privé langage Que tu tenois avant que changer de courage. Il me souvient encor du bien et du bonheur Que j'avois tous les jours recevant ta faveur, Quand ta main me serrant d'une estroite caresse Me faisoit les serments d'une saincte promesse ; Ou alors que ton bras, engagé de ta foy, Tant amoureusement s'étendoit dessus moy ; Ou quand ton ris, ton œil et tes lèvres vermeilles
Doucement me baisant me promettoycnt merveilles; Ou bien en ce temps là que je chassois d'autour De toy ceux qui venoyent pour te faire l'amour.
Hà î que ne suis-je mort en ce temps-là, madame, Que nous estions tous deux espris de mesme flamme ! N'estant pas moins aymé que j'estois amoureux, Hà! que je fusse mort content et bien-heureux!,..
A M. LE COMTE DE FAUQUEMBERGE
Comme un docte artisan, s'il n'entremet l'ouvrage, Sent éblouir ses yeux, sent étourdir ses sens, Nostre ame au long travail se deplaist, si le temps De cent varietez ses esprits ne soulage.
Tu sçais, quand tu partis, de quel heur et courage Je suivois l'œuvre sainct que de moy tu attens : Mais par trop longue haleine élourdir je me sens, Si par le changement je ne me rencourage.
Donques tant en la chasse et au vol des perdreaux, Qu'au pourmenoy des bois, des jardins et des eaux, Je repren les plaisirs, les Muses et l'haleine ;
Là où pour ne laisser rouiller l'œuvre des vers, Je resve ces sonnets dessus ce temps divers, Sonnets faits de grand chose et toutesfois sans peine.
JODELLE
L'AMOUR CELESTE
Par moy, l'Amour céleste, on voit mener icy Trois Cupidons, captifs dessous ma main divine : L'un est l'amour de Mars, qui sanglant vous mutine ; L'autre vous va bruslant d'un avare soucy,
C'est l'amour de Plutus : le tiers, qui brusle aussi, Est l'amour trop lassif de Venus la marine. Ccste musique accorde à ma pompe enfantine, Qui pour vous et pour nous va chantant ces vers cy.
n faut que pour le fils de la Venus céleste. Hautain et pur amour, ces trois cy Ion déteste. Qui en ce pervers siècle ont eu le plus de cours.
Il les a pris captifs en ceste saincte feste
Des innocents : que doncq' un trophée on apprestc
A l'Amour innocent sur ces trois faux Amours.
AUX CENDRES DE CLAUDE COLET
Si ma voix, qui me doit bien tost pousser au nombre Des immortels, pouvait aller jusqu'à ton ombre.
Col et, à qui la mort Se monstra trop jalouse et dépite d'attendre Que tu eusses parfait ce qui te peut deffendre
De son avare port :
Si tu pouvois encor sous la cadence saincte D'un lut, qui gemiroit et ta mort et ma plainte,
Tout ainsi te ravir Que tu te ravissois dessous tant de merveilles, Lors que durant tes jours je faisois tes oreilles
Sous mes loix s'asservir :
Tu ferois escouter à la trouppe sacrée
Des mânes bien heureux, qui seule se recrée
Entre les lauriers verds, Les mots que maintenant dévot en mon office Je rediray neuf fois, pour l'heureux sacrifice
Que te doivent mes vers.
Mais pourcc que ma voix, adversaire aux Wnèbres, Ne pourroit pas passer par les fleuves funèbres,
Qui de bras tortillez Vous serrent à l'entour, et dont peut-estre l'onde Pourroit souiller mes vers qui dedans nostre monde
Ne seront point souillez :
Il me faut contenter, pour mon devoir te rendre, De tesmoigner tout bas à ta muette cendre,
Bien que ce soit en vain.
Que ceste horrible sœur, qui a tranché ta vie, Ne trancha point alors l'amitié qui me lie,
Où rien ne peut sa main.
Que les fardez amis, dont l'amitié chancelle Sous le vouloir du sort, évitent un Jodelle,
Obstiné pour vanger Toute amitié rompue, amoindrie et volage. Autant qu'il est amy des bons amis, que l'âge
Ne peut jamais changer !
Sois moy donc un tesmoin, ô toy, tumbe poudreuse. Sois moy donc un tesmoin, ô toy, fosse cendreuse,
Qui t'anoblis des os Desja pourris en toy, sois tesmoin que j'arrache, Maugré l'injuste mort, ce beau nom qui se cache
Dedans ta poudre enclos.
Vous qui m'accompagnez, ô trois fois trois pucelles, Qu'on donne à ce beau nom des ailes immortelles,
Pour voler de ce lieu Jusqu'à l'autel que tient vostre mère Mémoire, Qui, regaignant sans fin sus la mort la victoire.
D'un homme fait un dieu-
Pour accomplir mon vœu, je vois trois fois espandre Trois gouttes de ce laict dessus la seiche cendre
Et tout autant de vin, Tiens, reçoy le cyprès, l'amaranthe et la rotiC, O cendre bien heureuse, et mollement repose
Icy jusqu'à la fin.
A SA MUSE
Tu sçais, ô vaine Muse, ô Muse solitaire Maintenant avec moy, que ton chant qui n'a riea Du vulgaire, ne plaist non plus qu'un chant vulgaire.
Tu sçais que plus je suis prodigue de ton bien, Pour enrichir des grands l'ingrate renommée Et plus je pers le temps, ton espoir et le mien.
Tu sçais que seulement toute chose est aimée Qui fait d'un homme un singe, et que la vérité Sous les pieds de l'erreur gist ores assommée.
Tu sais que l'on ne sçait où gist la volupté,
Bien qu'on la cherche en tout, car la raison sujette
Au désir trouve l'heur en l'infelidté.
Tu sçais que la vertu, qui seule nous racheté De la nuict, se retient elle mesme en sa nuict, Pour ne vivre qu'en soy, sourde, aveugle et muette.
Tu sçais que tous les jours celuy là plus la fuit Qui monstre mieux la suivre et que nostre visage Se masque de ce bien à qui nostre cœur nuit.
Tu sçais que le plus fol prend bien le nom de sage, Aveuglé des flateurs, mais il semble au poisson Qui engloutit l'amorce et la mort au rivage.
Tu sçais que quelques uns se repaissent d'un son. Qui les flate par tout, mais, hélas ! ils démentent La courte opinion, la gloire et la chanson.
Tu sçais que, moy vivant, les vivants ne te sentent,
Car l'équité se rend esclave de faveur,
Et plus sont creus ceux-là qui plus effrontez mentent.
Tu sçais que le sçavoir n'a plus son vieil honneur,
Et qu'on ne pense plus que l'heureuse nature
Puisse rendre un jeune homme à tout œuvre meilleur.
Tu sçais que d'autant plus, me faisant mesme injure,
Je m'aide des vertus, afin de leur aider,
Et plus je suis tiré dans leur prison obscure.
Tu sçais que je ne puis si tost me commander,
Tu cognois ce bon cœur, quand pour la recompense
Il me faut à tous coups le pardon demander.
Tu sçais comment il faut gesner ma contenance, Quand un peuple me juge, et qu'en dépit de moy J'abaisse mes sourcis sous ceux de l'ignorance.
Tu sçais que, quand un prince auroit bien dit de toy, Un plaisant s'en riroit ou qu'un piqueur stoïque Te voudroit par sotie attacher de sa loy.
Tu sçais que tous les jours un labeur poétique Apporte à son autheur ces beaux noms seulement De farceur, de rimeur, de fol, de fantastique.
Tu sçais que si je veux embrasser mesmement Les affaires, l'honneur, les guerres, les voyages, Mon mérite tout seul me sert d'empeschement.
Bref, tu sçais quelles sont les envieuses rages
Qui mesme au cœur des grands peuvent avoir vertu,
Et qu'avec le mespris se naissent les outrages.
Mais tu sçais bien aussi, pour néant aurois-tu Debatu si long temps et dedans ma pensée De toute ambition le pouvoir combatu,
Tu sçais que la vertu n'est point récompensée, Sinon que de soy même, et que le vray loyer De l'homme vertueux, c'est sa vertu passée.
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Pour elle seule doncq je me veux employer, Me deussè-je noyer moy mesme dans mon fleuve Et de mon propre feu le chef me foudroyer.
Si doncq' un changement au reste je n'epreuve, Il faut que le seul vray me soit mon but dernier, Et que mon bien total dedans poy seul se treuve Jamais l'opinion ne sera mon colier.
IMPRECATIONS DE DIDON
O Junon, grand Junon tutrice de ces lieux,
O toymesme grand Roy des hommes et des Dieux,
Desquels la majesté traistrement blasphémée,
Asseura faulsement ma pauvre renommée.
Qu'est-ce, qu'est-ce qui peut or' me persuader
Que d'enhaut vous puissiez sus nous deux regarder,
D'un visage équitable ? Ha ! grans Dieux, que nous sommes
Vous et moy bien trahis ! La foy, la foy des hommes
N'est seure nulle part. Las ! comment, fugitif.
Tourmenté par sept ans de mer en mer, chetif,
Tant qu'il sembloit qu'au port la vague favorable
L'eust jette par despit, souffreteux, misérable,
Je l'ay, je l'ay receu, non en mon amitié
Seulement, mais (helas ! trop folle) en la moitié
De mon royaume aussi. J'ay ses compagnons mesme
Ramené de la mort. Ha ! une couleur blesme
Me prend par tout le corps, et presque les fureurs
Me jettent hors de moy, après tant de faveurs.
Maintenant, maintenant il vous a les augures
D'Apollon ; il vous a les belles avantures
De Lycie ; il allègue et me paye en la fin
D'un messager des Dieux qui haste son destin.
C'est bien dit, c'est bien dit, les Dieux n'ont autre affaire ;
Ce seul souci les peut de leur repos distraire !
Je croirois que les Dieux affranchis du souci,
Se vinssent empescher d'un tel que cestuy-ci !
Va, je ne te tiens point! Va, va, je ne réplique
A ton propos, pipeur ; suy la terre Italique.
J'espère bien en fin (si les bons Dieux au moins,
Me peuvent estre ensemble et vengeurs et tesmoins),
Qu'avec mille sanglots tu verras le supplice
Que le juste destin garde à ton injustice.
Assez tost un malheur se fait à nous sentir;
Mais, las ! toujours trop tard se sent un repentir.
Quelque isle plus barbare, où les flots équitables
Te porteront en proye aux Tigres tes semblables ;
Le ventre des poissons, ou quelque dur rocher
Contre lequel les flots te viendront attacher,
Ou le fons de ta nef, après qu'un trait de foudre
Aura ton mas, ta voile et ton chef mis en poudre,
Sera ta sépulture, et mesmes en mourant,
Mon nom entre tes dents on t'orra murmurant.
Nommant Didon, Didon, et lors, tousjours présente,
D'un brandon infernal, d'une tenaille ardente.
Comme si de Megere on m'avoit fait la sœur,
J'engraveray ton tort dans ton parjure cœur :
Car, quand tu m'auras fait croistre des morts le nombre
Par tout devant tes yeux se roidira mon ombre.
Tu me tourmentes; mais, en l'effroyable trouble
Où sans fin tu seras, tu me rendras au double
Le loyer de mes maux. La peine est bien plus grande
Qui voit sans fin son fait : telle je la demande ;
Et si les Dieux du ciel ne m'en faisoient raison,
J'esmouvrois, j'esmouvrois l'infernale maison.
Mon dueil n'a point de fin. Une mort inhumaine
Peut vaincre mon amour, non pas vaincre ma haine.
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ENEE ET LE CHŒUR DES PHÉNICIENS
ENEE
O bienheureux départ ! ô départ malheureux !
LE CHŒUR
Quel heur en ton départ ?
ENEE
L'heur que les miens attendent.
LE CHŒUR
Les Dieux nous ont faits tiens.
ENEE
Les Dieux aux miens me rendent.
LE CHŒUR
La seule impieté te chasse de ces lieux.
ENEE
La pieté destine autre siège à mes Dieux.
LE CHŒUR
Quiconques rompt la foy encourt des grans Dieux l'ire.
ENEE
De la foy des amans les Dieux ne font que rire.
LE CHŒUR
La pieté ne peut mettre la pitié bas.
ENEE
La pitié m'assaut bien, vaincre ne me peult pas.
LE CHŒUR
Par la seule pitié les durs destins s'esmeuvent.
ENEE
Ce ne sont pas destins, si fléchir ils se peuvent.
LE CHŒUR
Un règne acquis vaut mieux que l'espoir d'estre Roy.
ENEE
Non cestuy, mais un autre est destiné pour moy.
LE CHŒUR
Quel païs se rendra, sçachant ta decevance ?
ENEE
J'ay non pas au païs, ains au Ciel ma fiance.
LE CHŒUR
Que la Religion est souvent un grant fart !
ENEE
La Religion sert sans art et avec art.
LE CHŒUR
Sans la Religion vivroit une Iphigene.
ENEE
Sans elle aussi vivroit et Troye et Polvxene...
LE CHŒUR
Que d'autres meurdres, las ! elle a mis en ce rang !
ENEE
Le Ciel aussi requiert obéissance ou sang.
LE CHŒUR
Tu feras que Didon en augmente la bande.
ENEE
Ha Dieux ! ha Dieux ! tay toi : un remors me commande Bien qu'il soit sans effet, de rompre ce propos.
DERNIÈRES PLAINTES DE DIDON
O mort ! mort ! voici l'heure :
C'est à ce coup qu'il faut que coupable je meure ! Sus mon sang, dont je veux sur l'heure faire offrande, Qu'on paye à mon honneur tant offensé l'amende ! J'ai tantost dans l'espais du lieu sombre et sauvage, Près l'autel où je tiens de mon espoux l'image, Entendu la voix gresle et receu ces paroles : « Didon, Didon, viens t'en ! » O amours ! amours foies, Qui n'avez pas permis qu'innocente et honneste Je revoise vers luy ! mais ja ma mort est preste. Pour t'apaiser, Sichee, il faut laver mon crime Dans mon sang, me faisant et prestresse et victime. Je te siiy, je te suy, me fiant que la ruse, La grâce et la beauté de ce traistre m'excuse.
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La grand' pile qu'il fault qu'à ma mort on enflamme Desteindra de son feu et ma honte et ma flamme. Et toy, chère despouille, ô despouille d'Enee, Douce despouille, helas ! lorsque la destinée Et Dieu le permettoient, tu recevras ceste ame, Me depestrant du mal qui sans fin me rentame. J'ay vescu, j'ay couru la carrière de l'âge Que Fortune m'ordonne, et or ma grand'image Sous terre ira ; j'ay mis une ville fort belle A chef; j'ay veu mes murs ; vengeant la mort cruelle De mon loyal espoux, j'ay puni, courageuse, Mon adversaire frère : heureuse, ô trop heureuse, Helas ! si seulement les naus Dardaniennes N'eussent jamais touché les rives Libyennes. Sus donc : allons, de peur que le moyen s'enfuye : Trop tard meurt celuy-là qu'ainsi son vivre ennuyé.
CHŒUR DES TROYENS
Les Dieux des humains se soucient, Et leurs yeux sur nous arrestez Font que nos fortunes varient, Sans varier leurs volontez.
Le tour du Ciel qui nous rameine Après un repos une peine, Un repos après un tourment, Va tousjours d'une mesme sorte :
Mais tout cela qu'il nous rapporte Ne vient jamais qu'inconstamment.
Les Dieux tousjours à soy ressemblent Quant à soy les Dieux sont parfaits :
Mais leurs effects sont imparfaits Et jamais en tout ne se semblent.
Les deux peuples divers, qu'ensemble L'immuable fatalité Pour ce seul jour encore assemble Dans les murs de ceste cité :
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Les Troyens sous le fils d'Anchise, Tes Tyriens dessous Elyse, Monstrent assez à tous vivans Qu'il n'y a que l'audace humaine Qui face, que le Ciel attraine L'heur et le malheur se suivans.
Nostre heur auroit une constance, Si voulans tousjours hault monter, Nous ne taschions mesme d'oster Aux grands Dieux nostre obéissance.
Mais eux qui toutes choses voyent
Exempts d'ignorer jamais rien
Ont veu comme il faut, qu'ils envoyent,
Aux mortels le mal et le bien.
Et d'un tel ordre ils entrelacent
L'heur au malheur, et se compasscnt
Si bien en leur juste équité,
Que l'homme au lieu d'une asscurancc
Ne peult avoir que l'espérance
De plus grande félicité.
Pendant que chetif il espère,
(Chacun en sa condition)
La Mort oste l'occasion
D'espérer rien de plus prospère.
Ainsi les hauts Dieux se reservent Ce poinct, d'estre tous seuls contcns : Pendant que les bas mortels servent Aux inconstances de leur temps.
Des evenemens l'inconstance Engendre en eux une ignorance :
Tant qu'aveuglez par le désir Auquel trop ils s'assujettissent.
Pour l'heur le malheur ils choisissent.
L'ombre du plaisir pour plaisir.
Mais quoy? veu telle incertitude, L'homme sage sans s'esmouvoir Reçoit ce qu'il faut recevoir, Mocqueur de la vicissitude.
JODELLE
Car si toutes choses qui viennent,
Avoyent paravant à venir,
Si les douleurs qui en proviennent,
Par un malheureux souvenir,
Ou bien la crainte qui devance
L'événement de telle chance,
Ne nous peuvent apporter mieux :
Grands Dieux, qu'est-ce qui nous fait faire
Plus malheureux en nostre affaire.
Que mesme ne nous font les Cieux?
Heureux les esprits qui ne sentent
Les inutiles passions.
Filles des appréhensions,
Qui seules quasi nous tourmentent
Tout n'est qu'un songe, une risée,
Un fantosme, une fable, un rien,
Qui tient nostre vie amusée
En ce qu'on ne peut dire sien.
Mais ceste marâtre Nature,
Qui se monstre beaucoup plus dure
A nous qu'aux autres animaux.
Nous donne un discours dommageable,
Qui rend un homme misérable.
Et avant et après ses maux.
Et plus les bourrelles Furies
Voyent que nous sommes en heur.
Et plus après nostre malheur,
Monstrent sur nous leurs seigneuries.
Ceste inévitable Fortune, Qui renverse nostre cité, N'eust point esté tant importune Contre nostre félicité. Si avant que les tristes fiâmes Eussent ravi les chères âmes De nos superbes citoyens, Ceste vengeresse muable, N'eust point esté tant favorable Aux murs, et au nom des Troyens.
Mais qui eust pu brider sa rage, Voyant que le Ciel gouverneur Souffroit qu'on saccageast l'honneur Des villes, et des Dieux l'ouvrage ?
Ainsi n'eust pas esté saisie Par les trois infernales sœurs, L'anie de ce grand Roy d'Asie, Voyant les Grecs estre vainqueurs :
Si ce grand Priam nostre prince N'eust apparu dans sa province, Comme Roy de tous autres Rois L'Ire n'est point en la puissance Des princes : et l'Impatience Contraint leur cœur dessous ses loix.
Quel horreur, quand la gloire haute Tresbuche, et que les royautez Se tournent en captivitez.
Soit par hasart, soit par leur faute ?
Toy mesme Hecube infortunée Qui cruellement des Grégeois Pour esclave fus entrainée, Comment maintenant tu dirois Quels brandons et quelles tenailles S'acharnent dessus les entrailles De ceux qui, devant triomphans, Voyent soudain choir les orages, fit ensanglanter leurs visages Du sang mesme de leurs enfans?
Nous mesme qui dessous Enée Cherchons nostre bien par nos maux. Disons qu'avecq les cœurs plus hauts La plus grande misère est née.
Mais qui veut voir un autre exemple.
Soit du destin, ou soit du mal.
Que l'homme en souffre, qu'il contemple
En ce département fatal.
Comment la fortune se joue
D'une grand' Roine sur sa roue.
============================ JODELLE
J'ay grand'peur qu'aucune raison Voyant le sort tant variable, (O pauvre Didon pitoyable !) Ne demeure dans ta maison.
Une impatience est plus grande Que tout mal que l'on puisse avoir :
Mais la mort a souvent fait voir, Ç'impatience au mal commande.
J.-A. DE Baïf
Jean-Antoine de Baïf, d'origine angevine, naquit en 1532, à Venise, où son père était alors ambassadeur du roi de France François P^ Dès sa plus tendre jeunesse, quand il fut revenu dans sa patrie, son père le confia aux maitres les plus célèbres d'alors : à Charles Estienne, à Ange Vegèce, et plus tard à Daurat. On sait comment, au collège de Coqueret, Baïf subit l'influence de Ronsard. En 1551, deux ans après la publication de la Deffence et Illustration de la langue française, le jeune homme fit éditer des quatrains composés pour le tombeau de Marguerite de Valois. En 1555, il donna les Amours de Francine recueil de sonnets et de chansons. Il fit un voyage en Italie et, de retour en France, traduisit VAntigone de Sophocle, et V Eunuque de Térence (1565). En 1571, il put, avec l'assentiment du roi Charles IX, réaliser un projet qu'il méditait depuis longtemps : la fondation d'une Académie de poésie et de musique qui eut son siège à son domicile à Paris, rue des Fossés-Saint- Victor. Baïf en effet, conduit à cette conception nouvelle par la pratique des poètes anciens, avait conçu le projet d'introduire dans la poésie française la métrique ancienne, de manière que la musique et la poésie fussent liées de la façon la plus intime.
Baïf mourut en 1589 après une longue et douloureuse maladie. Il laissait inédites des traductions de Psaumes en vers mesurés et rimes, et trois livres de Chansonnettes en vers mesurés. C'est un poète qui a de la grâce, de la force, et beaucoup d'ingéniosité.
J.-A. DE BAIF
LES SAISONS
Le soleil dardant à la ronde
Ses rayons sur la terre et sur la grande mer En tous les animaux vient la vie alumer. Ceux, et qui dans le bois, et qui par les campagnes, Et qui ont leur repaire aux caveins des montagnes, Et qui rampent en bas, et qui nagent sous l'eau, Et qui volent en l'air, vivent par son flambeau. C'est luy qui conduisant les couples atelees De ses chevaux ardents (qui non jamais foulées Tirent son char doré par le tortu chemin) Voit finir toute chose et jamais ne prend fin. C'est luy qui maintenant nos manoirs illumine, Donnant couleur à tout de sa clarté divine. Qui maintenant sous terre à l'autre monde luit : Et chacun à son tour a le jour et la nuit. C'est luy qui alongeant la nuit et la journée. Départit aux humains les saisons de l'année..
Quand il tient enflamé de Phrixe le Mouton, Et le Toreau de Crète, et le signe Besson, Lors sous les soliveaux l'aronde, messagère Du printems gracieux, vient maçoner son ère ; Le chantre Rossignol d'un frais ombre couvert Gringotte sa chanson dans le bocage vert.
Tout s'échauffe d'amour, et la terre amoureuse Pour plaire au beau Soleil prend sa robe odoureuse De fleurons damassée ; aux vignes le bourgeon Defourre le grapeau de son tendre coton ; Et l'herbe par les chams reverdit arosee En ses brins vigoureux de la douce rosée ; De la manne du ciel le doux sucre dessant Dessus les arbres verds, les feuilles blanchissant.
Puis quand dedans le Cancre il aura faict entrée Pour passer au Lyon et dans la Vierge Astree,
La Cigale enrouée assise par les bois
Choquant ses ailerons crie d'une aigre voix ;
La verdure jaunist, et Ceres espiee
Trébuchera bien tost par javelles ciée
Sous l'outeron haslé, pour emplir le grenier
De ses presens dorez au joyeux mestayer.
Lors le gay pastoureau dessous un frais ombrage
Retire son bestarl, contre l'ardente rage
Du fiévreux Syrien, près le bruyant ruisseau
Qui de la vive source amené sa claire eau.
Là remplissant de vent sa douce chalemie
Va jouer sa chanson de l'amour de s'amie,
Autant pour adoucir l'ennuyeuse chaleur
Come pour rafreschir la flamme de son cœur.
Les tourbillons rouans, les pierres et la poudre
Font le gast par les chams : Souvent l'horrible foudre
Rompt la nuë orageuse et la flambante main
De Jupiter tonant pâlit le genre humain.
Quand Febus de la Vierge en la Balance passe, Puis entre au Scorpion, punisseur de l'audace D'Orion violeur, et de là dans l'Archer, En ce tems la chaleur comance à se lascher. Par les chams despouillez le portefruit Automne Montre son chef orné d'une riche couronne De fruitages divers, quand le nuage epés Des étourneaux goulus mange l'honeur des cêps. Le jeu lors et le ris, les libres chansonetes (Car tout est de vendange), et les gayes sornetes Règne entre les garsons, qui aux filles meslez Emplissent les hoteaux de raisins grivelez ; Qui entone du vin la liqueur écoulée Sous le pié du fouleur de la grape foulée ; Qui trépigne dessus ; qui d'un bruit enroue Fait geindre sur le marc le pressoir escroûé... Tel est le cours de l'an que le Soleil nous borne.
J.-A. DE BAIF
LES ROSES
O nature, nous nous pleignons Que des fleurs la grâce est si brcre Et qu'aussi tost que les voyons Un malheur tes dons nous enlevé.
Autant qu'un jour est long, autant L'âge des Roses a durée ; Quand leur jeunesse s'est montrée Leur vieillesse accourt à l'instant.
Celle que l'étoille du jour A ce matin a veu naissante, Elle-mesme au soir de retour A veu la mesme vieillissante.
Un seul bien ces fleurettes ont, Combien qu'en peu de temps périssent, Par succès elles refleurissent Et leur saison plus longue font.
Fille, vien la Rose cueillir Tandis que sa fleur est nouvelle :
Souvien-toy qu'il te faut vieillir Et que tu flétriras comme elle.
FRAGMENT DE L'ANTIGONE
CREON
Toy, toy, qui tiens penchant la teste contre bas, Dy, le confesses-tu ou nïes-tu le cas?
ANTIGONE
J'avoue l'avoir fait et je ne le vous nïe.
CREON
Quant est de toy, va t'en où tu auras envie, Absoust de ce forfait. Toy, qui as fait l'offense, Dy moy sans delaier, sçavois tu la def f ense ?
ANTIGONE
Ouy, je la sçavois, et chacun comme moy.
CREON
Et tu as bien osé faire contre la loy.
ANTIGONE
Aussi n'étoit-cc pas une loy, ni donnée
Des Dieux, ny saintement des hommes ordonnée.
Et je ne pensoy pas que tes loix peusscnt tant
Que toy homme mortel tu vinses abatant
Les saintes loix des Dieux, qui ne sont seulement
Pour durer aujourd'hui, mais éternellement :
Et pour les bien garder j'ay mieux aimé mourir
Que, ne les gardant point, leur courroux encourir ;
Et m'a semblé meilleur leur rendre obéissance
Que de creindre un mortel qui a moins de puissance.
Or si davant le temps me faut quitter la vie,
Je le comte pour gain n'ayant de vivre envie.
Car qui ainsi que moy, vit en beaucoup de maux,
Que pert-il en mourant sinon mille travaux !
Aussi ce ne m'est pas une grande douleur
De mourir, pour sortir hors d'un si grand malheur ;
Mais ce m'eust bien été un plus grand dcconfort,
Si, sans point l'inhumer, j'eusse laissé le mort.
Duquel j'étois la sœur, fille de mesme mère :
Mais, l'ayant fait, la mort ne me peut estre amere.
Or si tu dis que j'ay folement fait l'offense,
Encor plus folement tu as fait la deffence.,.
J.-A. DE BAIF
AMOUR DÉROBANT LE MIEL
Le larron Amour
Deroboit un jour
Le miel aux ruchettes,
Des blondes avettes,
Çui leurs piquans drois
En ses tendres doigs
Aigrement fichèrent.
Ses doigs s'en enflèrent ;
A ses mains l'enfant
Grande douleur sent,
Dépit s'en courrouce :
La terre repouce,
Et d'un léger saut
n s'élance en haut
Et vole à sa mère,
L'orine Cytere
Avec triste pleur
Monstrer sa douleur
Et faire sa plainte :
« Voy (dit-il) l'ateinte
Qu'une mouche fait;
Voy combien meffait
Une bestelette
Qui si mingrelette
Fait un mal si grand. »
— « De mesme il t'en prend
(Venus luy vint dire
Se prenant à rire) ;
Bien qu'enfantelet
Tu sois mingrelet,
Tu ne vaux pas mieux :
Voy quelle blessure
Tu fais qu'on endure
En terre et aux cieux. »
CHANSONNETTE, EN VERS MESURÉS
Babillarde, qui toujours viens Le sommeil et songe troubler Qui me fait heureux et content, Babillarde aronde, tais-toi.
Babillarde aronde, veux-tu Çue de mes gluaux affûtés Je te fasse choir de ton nid ?
Babillarde aronde, tais-toi.
Babillarde aronde, veux-tu Que coupant ton aile et ton bec Je te fasse pis que Terée ?
Babillarde aronde, tais-toi.
Si ne veux te taire, crois-moi, Je me vengerai de tes cris, Punissant ou toi ou les tiens.
Babillarde aronde, tais-toi.
( BIBLiOTHECA
TABLE
Avertissement des Éditeurs 7
PONTUS DE THIARD
Notice 9
Erreurs amoureuses 11
Chant 12
Sexiine 16
JOACHIM DU BELLAY
Notice 19
L'Olive 21
A Madame Marguerite, d'écrire en sa langue 24
Antiquités de Rome 2Ô
Regrets 3o
D'un vanneur de blé aux vents 127
Contre les Pétrarquistes 128
RÉMY BELLEAU
Notice i33
Odes traduites d'Anacréon i35
Description des Vendanges 137
Complainte i38
Bergeries iSg
Avril iSg
May 141
L'Amour Oiseau 143
Chanson 145
Élégie champêtre 148
Les Pierres précieuses i5i
L'Améthyste i5i
La Perle i53
L'Agathe 164
La Coupe de crystal 167
La Pierre aqueuse i5g
Le Saphir i5q
La Cornaline 154
La Pierre du Coq i65
L'Ombre 155
Description du printemps 168
JODELLE
Notice 171
Sonnets 173
Chanson 175
Chanson 180
Chanson , 181
Élégie 1&2
A M. le Comte de Fauquemberge 184
L'Amour céleste i85
Aux cendres de Claude Colet i85
A sa Muse 187
Imprécations de Didon 189
Enée et le Chœur des Phéniciens 191
Dernières plaintes de Didon 192
Chœur de Troyens 193
J.-A. DE BAIF.
Notice 199
Les Saisons 201
Les Roses 2o3
Fragment de TAntigone 204
Amour dérobant le miel 2o5
Chansonnette en vers mesurés 206
CoRBEiL. — Imprimerie Grété.
ue
Inîversîté d'Ottawa Echéance
^^JÊ^^mmmm
Ibrary sîty of Ottawa Date Due
1 DCl 1975 C2o/ ^
j 1 m. BBS (S^'î^pFliSw^
LAGSrflli
Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/lespotesdelapl00tyar. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
OEBPS/nav.xhtml
Table des matières

		Les poètes de la Pléiade

		AVERTISSEMENT DES ÉDITEURS

		ERREURS AMOUREUSES

		CHANT

		L'OLIVE

		A MADAME MARGUERITE

		ANTIQUITÉS DE ROME

		A SON LIVRE

		LUI

		LXXXVIII

		CXXXVIII

		CLXXVIII

		CLXXXIII

		CLXXXVII

		CLXXXVIII

		D'UN VANNEUR DE BLE AUX VENTS

		LA FAÇON D'UN VASE D'ARGENT A VULCAN

		AUTRE FAÇON DE VASE A VULCAN

		DESCRIPTION DES VENDANGES

		COMPLAINTE

		AVRIL

		MAY

		L'AMOUR OISEAU

		LES PIERRES PRÉCIEUSES

		A LA REINE DE NAVARRE

		L'AGATHE

		LA COUPE DE CRYSTAL

		LA PIERRE AQUEUSE

		LE SAPHIR

		LA CORNALINE

		A LA FRANCE

		AU SEIGNEUR NICOLAS

		DESCRIPTION DU PRINTEMPS

		SONNETS

		POUR LE SEIGNEUR DE BRUNEL

		ELEGIE

		A M. LE COMTE DE FAUQUEMBERGE

		L'AMOUR CELESTE

		AUX CENDRES DE CLAUDE COLET

		A SA MUSE

		IMPRECATIONS DE DIDON

		ENEE ET LE CHŒUR DES PHÉNICIENS

		DERNIÈRES PLAINTES DE DIDON

		CHŒUR DES TROYENS

		LES SAISONS

		LES ROSES

		FRAGMENT DE L'ANTIGONE

		AMOUR DÉROBANT LE MIEL

		CHANSONNETTE, EN VERS MESURÉS

		TABLE

		Sources et licence





